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OiEN qu'elle ail loule l'allure avenlurcuse 
et picaresque d'un roman de cape et d'êpée, 
l'histoire de la Nonne Alfere^ est une biS' 
toire vraie. Elle sent même parfois terribU- 
ment fort la vérité. Catalina de Erauso a 
vécu, d'une vie exaspérée, comme disent les 
Espagnols. Le récit qu'elle en écrivit, de sa 
main plus dextre à manier l'épée que la 
plume, étonna ses contemporains. De graves 



II PRÉFACE 

historiens font mention de cette femme 
extraordinaire. Une première et une seconde 
Relacion de ses exploits et hauts faits furent 
publiées coup sur coup, en 162 j, à Madrid 
par Bernardino de Gu:(man et par Simon 
Faxardo à Sèville. Lorsqu'elle revint en 
Espagne, rélève bien-aimé du grand Lope, 
Juan Pere:^ de Montalvan, composa et fit 
jouer à la Cour sa Comédie Fameuse de la 
Monja Alferex,. Enfin, en 182^, M. Joa- 
quin Maria de Ferrer imprima à Paris, 
che:(^ Jules Didot, d'après un manuscrit de 
l'historien Munoi, le texte complet de /'His- 
toria, accompagné de nombreuses noies et de 
force pièces justificatives, actes de baptême, 
extraits de registres cqnventuels, attesta- 
tions, états de services, enquêtes, requêtes, 
certificats et décrets royaux. Ce petit livre 
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est aujourd'hui des plus rares. Il s'ouvre par 
une longue préface où l'éditeur, après avoir 
savamment disserté sur les sphinx, les hippo- 
griffes, les acéphales, les androgynes et les 
hermaphrodites, compare Dona Catalina 
aux femmes illustres de tous les temps, à 
Sapho, à Aspasie, à Portia, à Sainte Thé- 
rèse et à Madame de Staël. Le portrait de 
l'héroïne gravé d'après une peinture du 
maitre Séi'illan Pacheco semble peu propre à 
justifier, du moins physiquetnent, cette com- 
paraison. Dona Catalina, avec la golille, le 
hausse-col de fer et le pourpoint de buffle 
aux aiguillettes mal nouées, est, à vrai 
dire, peu avenante, d'aspect viril, militaire 
et rébarbatif Nous avons un autre portrait 
d'elle, d'après le vif, à la plume. Dans sa 
dix-septième lettre de Rome, datée du lijuiU 
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kt 1626, le voyageur Pietro délia Valle, le 
Pèlerin, comme on le nomme, écrivait à 
son ami Mario Schipano : — Le j de juin 
vint pour la première fois cbe^ moi VAlfiere 
Caterina d'Arcuso, Biscaîenne, arrivée la 
veille même d'Espagne. C'est une demoiselle 
d'environ trente-cinq à quarante ans... Sa 
renommée m'était parvenue jusque dans 
l'Inde Orientale. Ce fut mon ami le P. Ro- 
drigo de San Miguel, son compatriote, qui 
me l'amena. Je la fis depuis connaître à plu- 
sieurs Daines et à des Cavaliers dont l'en- 
tretien lui agréait davantage. Le Signor 
Francesco Crescentio, bon peintre, l'a por- 
traicturée. Grande et forte de taille, d'appa- 
rence plutôt masculine, elle n'a pas plus de 
gorge qu'une fillette. Elle me dit avoir fait 
je ne sais quel remède pour se la faire passer. 
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Ce fut, je crois, un emplâtre fourni par un 
Italien. L'effet en fut douloureux, mais fort 
à souhait. De visage, elle n'est point trop 
laide, mais asse:^ fatiguée et déjà sur l'âge. 
Ses cheveux noirs sont courts, comme il sied 
à un homme, et mêlés en crinière, à la mode 
du jour. L'air est plutôt d'un eunuque que 
d'une femme. Elle s'habille en homme, à 
l'espagnole, porte l'épée bravement, comme 
la vie, avec la tête un peu basse et enfoncée 
dans des épaules trop hautes. Bref, elle a la 
■ mine plus d'un soldat que d'un mignon de 
Cour. Seule, sa main pourrait faire douter 
de son sexe, car elle est pleine et charnue, 
bien que robuste et forte, et le geste en a 
parfois encore je ne sais quoi de féminin. 

Telle fut la Nonne Alfere:^^, doua Cata- 
lina de Erauso. Écoute:^ l'histoire de sa vie 
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qu'elle va vous narrer elle-même. C'est une 
confession hardie, peut-être sincère, qu'elle 
commença d'écrire ou de dicter le i8 sep- 
tembre de Van 1624, alors qu'elle rentrait 
en Espagne sur le galion le Saint'Josepb. 
Ce fut sans doute pour occuper le désœuvré' 
ment de ces longues journées de traversée 
qu'allongent les calmes étouffants de la mer 
des Tropiques. Peut-être sentit-elle l'impé- 
rieux besoin de décharger sa conscience, son 
cœur trop lourds. Dans l'inaction forcée, pri- 
sonnière lasse de fouler les planches d'un 
pont de navire, elle se plut à revivre par la 
pensée les aventures d'autrefois, les courses à 
cheval à travers les Andes, en quête d'El 
Dorado, les querelles, les combats, les fui- 
tes, la fortune hasardeuse, la vie errante et 
libre. Elle l'a fait dans une langue nette. 
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concise et mâle. Elle ne parle d'elle-même 
au féminin que très rarement, dans les cas 
désespérés, aux minutes de suprême détresse, 
alors qu'elle sent la Mort et qu'elle a peur 
de l'Enfer. Ce récit naïf et brutal reflète 
rapidement son âme et sa vie. Elles furent 
d'un homme d'action. 
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CHAPITRE I 

Son pays, ses parents, sa naissance, son édw 
cation, sa fuite et ses courses à travers 
l'Espagne. 

Moi dona Catalîna de Eraùso, je suis née 
en la ville de San Sébastian de Guipuzcoa, 
l'an mil cinq cent quatre-vingt-cinq, fille 
du capitaine don Miguel de Erauso et de 
dona Maria Ferez de Galarraga y Arce, 
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natifs et bourgeois de ladite ville. Mes pa- 
rents me nourrirent dans leur maison avec 
mes autres frères jusques à l'âge de quatre 
ans. En mil cinq cent quatre-vingt-neuf, 
ils me firent entrer au couvent de San Sé- 
bastian el Antiguo, lequel est de nonnes 
Dominicaines. Ma tante dona Ursula de 
Unza y Sarasti, cousine germaine de ma 
mère, en était prieure. J'y fus tenue jus- 
ques à l'âge de quinze ans et il fut alors 
traité de ma profession. J'étais presque au 
bout de mon année de noviciat, lorsque je 
me pris de querelle avec une nonne pro- 
fesse nommée dona Catalina de Aliri, la- 
quelle étant veuve, était entrée au couvent 
et y avait fait profession. Elle était robuste 
et moi fillette ; elle me rudoya manuelle- 
ment et jje le ressentis. 

La nuit du dix-huit mars de l'an mil 
six cent, vigile de Saint-Joseph, la com- 
munauté se levant à minuit pour chanter 
matines, j'entrai dans le chœur et y trou- 
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vai ma tante agenouillée. Elle m'appela 
et, me baillant la clef de sa cellule, m'or- 
donna de lui aller quérir son bréviaire. 
J'y allai, j'ouvris, le pris et vis, pendues 
à un clou, les clefs du couvent. Je laissai 
la cellule ouverte et rapportai à ma tante 
sa clef et son bréviaire. Les nonnes étaient 
au chœur et les matines solennellement 
commencées. A la première leçon, je m'ap- 
prochai de ma tante et lui demandai congé, 
sous prétexte que j'étais malade. Ma tante, 
me mettant la main sur la tête, me dit : 
— Va, couche-toi. Je quittai le chœur, 
allumai une chandelle, retournai à la cel- 
lule et, y ayant pris, outre les clefs du 
couvent, des ciseaux, du fil, une aiguille 
et quelques réaux de huit qui traînaient 
par là, je sortis, ouvrant et refermant les 
portes. A la dernière qui était celle de de- 
hors, j'ôtai mon scapulaire et me lançai 
dans la rue, sans l'avoir jamais vue ni sa- 
voir de quel côté tirer ni où aller. Je pris 
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à l'aventure et m'en vins donner en une 
châtaigneraie qui est hors la ville, der- 
rière et tout contre le couvent. Je m'y 
cachai et y demeurai trois jours, m'accom- 
modant et coupant de quoi me vêtir. Je 
taillai et me fis dans une basquine de drap 
bleu que j'avais, des chausses, et d'un co- 
tillon vert de tiretaine que je portais des- 
sous, un pourpoint et des guêtres. Ne sa- 
chant que faire de mon habit, je le laissai 
là. Je me coupai les cheveux et les jetai. 
La troisième nuit, je partis et, poussant à 
l'aventure à travers routes et villages, afin 
de gagner au large, je vins aboutir à Vi- 
toria, à une vingtaine de lieues de San 
Sébastian, à pied et très lasse, sans avoir 
rien mangé que les herbes que je trouvais 
le long du chemin. 

J'entrai dans Vitoria sans savoir où gî- 
ter. Au bout de quelques jours, je m'ac- 
commodai avec le Docteur don Francisco 
de Cerralta qui y occupait une chaire, le- 
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m'arrangeant avec un muletier qui allait 
à Valladolid, à quarante-cinq lieues de là, 
je partis en sa compagnie. 

En entrant à Valladolid où se tenait 
pour lors la Cour, je me plaçai comme 
page chez don Juan de Idiaquez, secrétaire 
du Roi. Il me vêtit proprement, et je pris 
le nom de Francisco Loyola. Je demeurai 
là sept mois, bien aise. Au bout de ce 
temps, une nuit que je me tenais à la 
porte avec un autre page, mon compagnon, 
mon père survint et s'enquit de nous si le 
seigneur don Juan était céans. Mon ca- 
marade répondit que oui. Mon père lui 
dit de l'aviser qu'il était là. Le page monta, 
et je restai avec mon père sans nous dire 
mot et sans qu'il me reconnût. Le page 
revint et lui dit de monter. Il entra, je le 
suivis. Don Juan sortit sur l'escalier et, 
l'accolant, s'écria : — Seigneur Capitaine, 
quel bon vent vous amène? Mon père lui 
répondit de telle sorte qu'il comprit qu'il 
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avait quelque ennui. Il rentra, congédia 
une visite et revint. Ils s'assirent. Il de- 
manda ce qu'il y avait de neuf, et mon 
père lui dit comme quoi sa fille s'était sau- 
vée du couvent, ce qui l'amenait dans ces 
parages, à sa recherche. Don Juan témoi- 
gna d'en être très marri, autant pour le 
chagrin qu'en avait mon père et pour moi 
qu'il aimait fort, qu'à cause du couvent 
dont il était patron par fondation de ses 
ancêtres et du pays où il était né. Qjaant 
à moi, après avoir ouï l'entretien et les 
doléances paternelles, je me retirai, courus 
à mon appartement, pris mes hardes et 
sortis emportant à peu près huit doublons 
que je me trouvais avoir. J'allai à l'au- 
berge où je dormis cette nuit-là et, ayant 
su qu'un muletier partait le lendemain 
pour Bilbao, je fis prix avec lui et, à l'aube, 
levai le pied sans savoir que faire ni où 
aller, sinon me laisser emporter du vent 
comme une plume. 
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Au bout d'un long chemin, une qua- 
rantaine de lieues, ce me semble, j'entrai 
dans Bilbao, où je ne trouvai ni gîte ni 
commodité. Et je ne savais que faire de 
moi. Sur ces entrefaites, quelques garçon- 
nets s'avisèrent de m'entourer et dévisager 
tant et si bien qu'ils m'importunèrent. Il 
me fallut ramasser des pierres et les leur 
jeter. Je dus en blesser un, je ne sais où, 
car je ne le vis point. Là>dessus, je fus 
appréhendé au corps et tenu un long mois 
en la prison, jusqu'à ce qu'il guérit. Alors, 
on me lâcha. Les frais payés, il me restait 
quelque monnaie. Je sortis incontinent et 
partis pour Estella de Navarre, qui doit 
être à quelque vingt lieue^. J'entrai à 
Estella et m'y accommodai pour page de 
don Carlos de Arellano, de l'habit de 
Saint- Jacques, en la maison et service du- 
quel je demeurai deux ans bien traité et 
vêtu. Après quoi, sans autre raison que 
mon caprice, je laissai cette commodité 



LA NONNE ALFEREZ II 

et passai à San Sébastian, mon pays, à dix 
lieues de là, où je me tins, sans être connu 
de personne, nippé et galant à merveille. 
Un jour, j'allai ouïr la messe à mon cou- 
vent. Ma mère y assistait aussi. Je vis 
qu'elle me regardait. Elle ne me reconnut 
pas. La messe dite, des nonnes m'appe- 
lèrent au chœur, mais je fis le sourd et, 
après force courtoisies, m'esquivai leste- 
ment. C'était au commencement de l'an- 
née mil six cent trois. 

De là, je me rendis au port du Pasage 
qui n'est qu'à une lieue. J'y fis rencontre 
du capitaine Miguel de Borroiz dont le na- 
vire était en partance pour Séville. Je le 
priai de m'emmener, et m'appointai avec 
lui au prix de quarante réaux. Je m'embar- 
quai, nous partîmes et arrivâmes promp- 
tement à San Lucar. Aussitôt débarqué, 
('allai visiter Séville et, encore que tout 
me conviât à m'y amuser, je ne m'y ar- 
rêtai que deujL jours et revins sans plus 




Uine Miguel de Echazairetu, mon coinp>- 
iriote, lequel commandiit une pitiehedes 
galions dont était Général don Luis Fer- 
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nandez de G)rdova, dans l'Armada que, 
Tan mil six cent trois, don Luis Fajardo 
menait à la pointe de Araya. Je m'enrôlai 
comme moussé sur un galion du capitaine 
Estevan Eguino, mon oncle, cousin ger- 
main de ma mère, lequel vit aujourd'hui à 
San Sébastian. Je m'embarquai, et nous 
partîmes de San Lucar le Lundi Saint de 
l'an mil six cent trois. 
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CHAPITRE II 



Elle part de San Lticar pour la pointe de 
Araya, Cartbagène, Nombre de Bios et 
Panama. 



J E passai quelques misères au cours du 
voyage, pour être novice dans le métier. 
Sans méconnaître, mon oncle me prit en 
goût et me fit fête en apprenant d'où j'é- 
tais et les noms supposés de mes parents. 
Il ne me reconnut point, et j'eus en lui un 
soutien. 

En arrivant à la pointe de Araya, nous y 
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trouvâmes une flottille ennemie fortifiée 
à terre. Notre Armada l'en chassa. Fina- 
lement, nous gagnâmes Carthagène des 
Indes, où nous demeurâmes huit jours. 
Là, je me fis rayer du rôle d'équipage et 
passai au service dudit capitaine Eguino, 
mon oncle. Nous allâmes à Nombre de 
Dios et y restâmes neuf jours. Et comme 
il nous y mourait force gens, on hâta le 
départ. 

L'argent embarqué et tout mis à point 
pour retourner en Espagne, je fis à mon 
oncle un trait de conséquence en lui pre- 
nant cinq cents pesos. Sur les dix heures 
de nuit, cependant qu'il dormait, je sortis 
et dis aux gardes que le capitaine m'en- 
voyait à terre pour afifaire. Comme ils me 
connaissaient, ils me laissèrent bonnement 
passer. Je sautai à terre, et oncques plus ils 
ne me virent. Une heure après, on tira le 
canon de partance et, les ancres levées la 
flotte mit à la voile. 
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i UÂrmada partie, je m'accommodai ai 

'i î 

I le capitaine Juan de Ibarra, Facteur i 

i Caisses Royales du Panama, lequel 

encore vivant. Quatre ou six jours apr 
nous partîmes pour Panama où il habits 
Je restai environ trois mois avec lui. 
n'était pas un bon marché que j'avais i 
là, car il était chiche et je dus dépen: 
tout ce que j'avais tiré de mon oncle, 
bien qu'il ne m'en demeura pas quatre n 
ravédis. Il me fallut donc prendre coo 
afin de chercher ailleurs mon remède. '. 
faisant mes diligences, je découvris Ju 
de Urquiza, marchand de Truxillo, a^ 
lequel je m'appointai. Je m'en trouva 
merveille. Nous demeurâmes trois moi 
Panama. 
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CHAPITRE III 



De Panama, elle passe avec son maître Ur- 
qui:^a, marchand de Truxillo, au port de 
Paita et de là à la ville de Sana, 



De Panama, je partis sur une frégate 
avec mon maître Juan de Urquiza pour le 
port de Paita, où il avait une grosse car- 
gaison. En arrivant à Manta, un si rude 
coup de vent nous assaillit que nous fîmes 
côte. Ceux qui savaient nager comme moi, 
mon maître et quelques autres, prirent 
terre; le reste périt. Nous nous rembar- 



quimes audit poct de Manu sur on ga- 
lion du Roi, ce qui nous coùw de l'irgenl. 
Bref, nous partîmes et arrivâmes enfin 1 
Piitï. 

Mou maitre y trouva, comme il l'espè- 
riil, toute: ses maichandises charge en 
un niTire du capitaine Alon^o Cerralo, et 
m'ayani commandé de les décharger sui- 
vant leurs numéros d'ordre et de lui en 
faire i, mesure remise li-bas, il partît. Je 
m'y embesognai aassilAl, déchaigeanl les 



narchau 



ri les 11 



sure à Safia où il les recevait. Ladite ville 
de Sana est à quelque soiiante Heues de 
Piita. Enfin, avec les dernières charges, 
je partis de Paita pour Satia. A l'arrivée, 

montrant satisfait de ma bonne besogne. D 
me fît bire sur-le-champ deux fort braves 
habits, l'un noir et l'autre de couleur, me 
traiuul bien en tout. Il m'installa en une 
sienne boutique, me confia, tant en mar- 



cbandises qu'en argent en compte, plus 
de cent trente .... 




m'ïssign. trois 
piastres pour U 
dépense de cha. 
que jour. Cela 
bit, emportant 
le reste de son 




bien, il partit pour la cité de Truxillo dis- 
tante d'une trenlafne de lieues. 
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Il me laissa aussi dans ledit registre la 
liste des personnes auxquelles je pouvais 
bailler à crédit la marchandise qu'elles 
voudraient et pourraient prendre, comme 
étant à son gré et sûres, mais suivant 
compte raisonné et chaque article couché 
sur le livre. Cet avis concernait particuliè- 
rement Madame dona Beatriz de Cardenas, 
personne de toute sa satisfaction et obli- 
gation. Après quoi, il partit pourTruxillo. 
Moi, je demeurai à Sana, en ma boutique, 
vendant conformément à la règle qu'il 
m'avait laissée, recouvrant et inscrivant 
sur le livre, avec mention. du jour, mois 
et année, qualité, aunage, nom des ache- 
teurs et prix, ainsi que ce que je donnais à 
crédit. Madame dona Beatriz de Cardenas 
commença à prendre des étoffes, continua 
et y alla si largement que j'entrai en doute. 
Sans qu'elle le pût soupçonner, j'écrivis 
tout par le menu à mon maître à Truxillo. 
Il me répondit que c'était bien et que, 
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pour le cas de ladite dame, si elle me de- 
mandait la boutique entière, je la lui pou- 
vais bailler. Sur quoi, gardant par devers 
moi cette lettre, je laissai courir. 

Qjui m'eût dit que cette sérénité devait 
m'être si peu durable et promptement sui- 
vie de si grièves peines ! J'étais, un jour 
de fête, à la comédie, assis à la place que 
j'avais prise, lorsque, sans plus d'égard, 
un quidam nommé Reyes entra et se mit 
droit devant, sur un autre siège si collé à 
moi qu'il m'empêchait de voir. Je le priai 
de s'écarter un peu. 11 répondit insolem- 
ment, je répliquai du même ton. 11 m'en- 
joignit de sortir ou qu'il me couperait la 
figure. Me trouvant sans autre arme qu'une 
dague, je lui quittai le lieu, plein de ran- 
cœur. Quelques amis informés du fait me 
suivirent et m'apaisèrent. Le lendemain, 
un lundi, dans la matinée, tandis que j'é- 
tais occupé à vendre dans ma boutique, le 
Reyes passa devant la porte et repassa. J'y 
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pris garde, fermai la boutique, saisis un 
couteau et, courant chez un barbier, le fis 
passer à la meule et affiler en scie. Je me 
mis une épée qui fut la première que je 
ceignis, et voyant Reyes qui se promenait 
avec un autre devant l'église, j'allai à lui 
par derrière et lui criai : — Holà I seigneur 
Reyes 1 II se retourne, disant : — Qji'est- 
ce qu'on me veut ? — Celle-ci est la figure 
qui se coupe I fis-je, le balafrant avec le 
couteau d'une estafilade à dix coutures. 
Il porta les mains à sa plaie, son ami tira 
l'épée et me vint sus. J'en fis de même. 
Nous ferraillâmes et je lui entrai ma pointe 
par le côté gauche. Il tomba. Je courus à 
l'église. Tôt après, le corregidordon Mendo 
de duinonez, de l'habit d'Alcantara, y 
entra, me traîna dehors, me mena à la pri- 
son (ce fut ma première) et me fit ferrer 
et mettre aux ceps. 

J'avisai mon maître Juan de Urquiza 
qui était à Truxillo, à trente lieues de 
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Sana. Il accourut, parla au Corregidor et 
fit d'autres bonnes diligences, moyennant 
quoi il obtint l'allégement de ma prison. 
La cause suivit son cours. Je fus, après 
trois mois de plaids et procédures du Sei- 
gneur Évêque, restitué à l'église d'où j'a- 
vais été extrait. Sur ces entrefaites, mon 
maître me dit que pour sortir de ce conflit, 
éviter le bannissement et m'ôter du sur- 
saut d'être tué, il avait imaginé une chose 
bienséante qui était de me marier à dona 
Beatriz de Cardenas dont la nièce était 
femme de ce même Reyes auquel j'avais 
coupé la figure ; ce qui arrangerait tout. ^ 
Il faut savoir que cette doiia Beatriz de 
Cardenas était la mignonne de mon maître 
qui, par ce moyen, s'assurait de nous, de 
moi pour son service et d'elle pour son 
plaisir. Ils étaient, ce semble, tous deux 
d'accord, car après avoir été restitué à l'é- 
glise, je sortais de nuit et allais chez la- 
dite dame qui me caressait fort. Prétextant 



Il peur de la Juitice, elle me suppliait de 
ne pas lentrei nniumment à l'église et de 
restet près d'elle. Une nuit, elle m'en- 
feima, me déclan que malgré que le dian- 
tre en edt, il me fallait dormir avec elle 
et me serra de si près que je dus jouer des 
miios pour m'esquiver. 

Je me blui de dire i mon maitre qu'il 
ne pouvait étie question d'un pareil ma- 
riage, que pour rien au monde je ne le fe- 
rais. Il s'y entêta et me promit des monts 
d'or, me représentant la beauté et qualités 



e de 



e fi- 



elleuse afiaire et maintes autres conve- 
nances. Néanmoins, je demeurai ferme. 
Ce que voyant, mon maitre me proposa 
de passer ITmxillo, avec les mêmes com- 
modités et emploi, j'acceptai. 
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CHAPITRE IV 



De Sana, elle passe à Truxillo et tue 
un homnie. 



Je passai à la cité de Truxillo, Évéché 
sufFragant de Lima, où mon maître m'a- 
vait levé boutique. J'y entrai et me mis à 
débiter en la même guise qu'à Sana, à 
Taide d'un autre livre comme le premier, 
où je tenais compte des prix et crédits. 
Deux mois passèrent ainsi. 

Un matin, vers les huit heures, j'étais, 



I 



dans ma boutique, 1 payer une lettre d 
change de mon maître de quelque ving 
quatre mille pesos, lorsque entra un nigi 
qui médit : — D y > i la porte deshommi 
qui ont l'air d'itre armés de randiche 
Je pris l'alarme, dépêchai mon recerei 
après en avoir tiré re(u et envoyai quer 
Francisco Zeiain. Il vint incontinent i 
reconnut les trois hommes qui se tenaiei 
i l'entrée. C'étaienl Reyes, avec son am 
celui que j'avais couché d'une estocade 
Sana,eluniuire.Aprésavoirrecommand 
au n^re de clore la porte, nous sottlmi 
dans la rue. Aussitdt ils nous chargéita 
Nous les refûmes et. nous escrimant, m 
malechaiice voulut que j'allongeasse, je n 

Il tomba. Nous continulmes i bauill< 
deux contre deux, avec du sang. 

En ce point, survint le corregidot do 
Otdono de Aguirre avec deux sergents. 



l'cmpoigns 



Francis 



rain gagna : 
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pied et entra en lieu saint. Tout en me 
menant lui-même à la prison (les sergents 
étaient occupés avec les autres) le Corre- 
gidor me demanda qui et d'où j'étais. Ayant 
entendu que j'étais Biscayen, il me dit en 
basque de détacher, en passant devant la 
cathédrale, la ceinture de cuir avec laquelle 
il me tenait et de m'y réfugier, ce que je 
m'empressai de faire. Je me sauvai dans 
l'église, et lui resta à jeter les hauts cris. 
Réfugié là, j'avisai mon maître à Sana. 
Il vint sans retard et tâcha d'accommoder 
l'affaire, mais il n'y eut pas moyen parce 
qu'on renforça l'homicide de je ne sais 
quelles autres vétilles. Il se fallut résoudre 
à me faire filer à Lima. Je rendis mes 
comptes, mon maître me fit faire deux ha- 
bits, me donna deux mille six cents pesos 
et une lettre de recommandation, et je 
partis. 



CHAPITRE V 



Elk iM dt Truxitio à Uma. 



rARTi deTruxillo, après plus de quatre- 
vingts lieues de roule, j'etitrai dans la ciif 
de Litna, capitale del'opuleat royaume du 
Pérou, lequel comprend cent deux cités 
d'Espagnols, sans compter nombre de 
villes, vingt-huitÉvéthés et Arclievêchés, 
cent trente-six Coiregidors, les Audiences 
Royales de Valladolid, Granada, las Char- 
cas, Quito, Chili et la Pu. Lima a un 
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Évèque, une église cathédrale dans le goût 
de celle de Séville, bien que moins grande, 
avec cinq bénéfices, dix chanoines, six 
prébendes entières et six demi-prébendes, 
quatre cures, sept paroisses, douze cou- 
vents de moines et de nonnes, huit hôpi- 
taux, un ermitage, tribunal d'Inquisition 
(il y en a un autre à Carthagène), Univer- 
sité, Vice-Roi, Audience Royale qui gou- 
verne le reste du Pérou, et autres magni- 
ficences. 

Je rendis ma '.ettre à Diego de Solarte, 
très riche marchand, qui est aujourd'hui 
Consul Mayorde i.ima. C'est à lui que mon 
maître Juan de Urquiza m'avait adressé. 
Il m'accueillit en sa maison avec grâce et 
affabilité et, peu de jours après, me remit 
sa boutique, m'appointantâ six cents pesos 
l'an. Et je m'y employai fort à son gré et 
contentement. 

Au bout de neuf mois, il me dit de cher- 
cher ma vie ailleurs. Voici pourquoi. Il 
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quatre-vingts pesos de solde. Mon maître 
Diego de Solarte l'ayant su, en fut très 
marri. Il n'en demandait pas autant, pa- 
raît-il. Il m'offrit de faire diligence auprès 
des officiers afin qu'on me rayât du rôle et 
de rembourser l'argent que j'avais reçu. 
Mais je n'y consentis point, disant que 
mon inclination me portait à faire du che- 
min et à voir le monde. Bref, je fus in- 
corporé dans la compagnie du capitaine 
Gonzalo Rodriguez et, avec mille six cents 
hommes de troupe dont était Mestre de 
Camp Diego Bravo de Sarabia, je partis de 
Lima pour la cité de la Concepcion qui en 
est éloignée de cinq cent quarante lieues 
environ. 
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CHAPITRE VI 



Arrivée à la Concepcion de Chili, elle y 
trouve son frère, passe à Paicabi, prend 
part à la bataille de Valdivia, gagne une 
enseigne, se retire au Nacimiento, va au 
Val de Puren, revient à la Concepcion et 
y tue deux hommes et son propre frère. 



IN o u s arrivâmes au port de la Concep- 
cion après vingt jours de route. C'est une 
cité passable ayant titre de Noble et Loyale. 
Elle a un Évêque. Nous fûmes bien ac- 
cueillis, vu la faute de gens qu'il y avait au 
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Chili. Le gouverneur Alonso de Ribera 
envoya un ordre de nous faire débarquer 
immédiatement, lequel fut apporté par son 
secrétaire, le capitaine Miguel de Erauso. 
En entendant son nom, je me réjouis et 
compris que c'était mon frère. Je ne l'avais 
jamais vu et ne le connaissais point, car il 
était parti pour les Indes alors que je n'avais 
que deux ans ; mais j'étais informée de lui, 
bien que j'ignorasse sa résidence. Il prit 
la liste de la troupe et passa, demandant 
à chacun son nom et son pays. Q.uand il 
fut à moi et qu'il ouït mon nom et ma 
patrie, lâchant la plume, il m'accola et se 
mit à me faire cent questions sur son père, 
sa mère, ses sœurs et sa petite sœur Ca- 
talina la nonne. J'y répondis comme je 
pus, sans me déceler et sans qu'il se doutât 
de rien. Il continua sa liste et, l'achevant, 
m'emmena dîner chez lui. Je me mis à 
table. Il me dit que le préside de Paicabi 
où 'étais destiné était triste logis à soldats 





1 


„ .. ..„. .„..,,. 




CI qu'il parleliit au GouverDeur pour me 


fiire changer de garnison. Après diner, il 




m'emmena cliei le Gouverneur et, après 




lui avoir fait son rapport sur l'arrivée de 




la troupe, le pria en grJce de lui laisser 




prendre dans sa compagnie un des nou- 


1 


veaux venus, jouvenceau de sa lerre, le 




seul qu'il eût vu depuis son départ du pays. 




Le Gouverneur me fit entrer et. en me 




voyant, je ne sais pourquoi, dit qu'il ne 




me pouvait laisser permuter. Mon frire 




piqui sortit. Un moment après, le Gou- 




verneur le rappela et lu! dit de faire i son 





Sri- 

Donc, les compagnies parties, je de- 
meurai avec mon frère, comme son soldai, 
nungeant^gatable, quasi trois ans durant, 
sans qu'il se doutdl de rien. Je l'accom- 
pagtui quelques fois chez une maltresse 
qu'il avilit, puis j'y retournai seul. Il le vînt 
i savoir, entra en soupçon et me défendit 
d'y remettre les pieds. M'ayant guetté, 11 
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m'y surprit encore, m'attendit à la sortie, 
me tomba dessus à coups de ceinturon et 
me blessa à la main. Force me fut de me 
défendre. Au bruit, survint le capitaine 
Francisco de Aillon qui mit la paix. Mais 
je dus entrer à San Francisco, par peur du 
Gouverneur qui était roide. Il le fut en 
cette occasion. Mon frère eut beau inter 
céder, il m'exila à Paicabi et j'y restai trois 
ans. 

Il me fallut donc aller à Paicabi et y 
tâter de la misère, trois ans durant, après 
avoir auparavant joyeusement vécu. Nous 
étions toujours les armes à la main, à cause 
de la grosse invasion d'Indiens qu'il y a là. 
Finalement le gouverneur Alonso de Sa- 
rabîa arriva avec toutes les compagnies du 
Chili. Nous nous joignîmes à lui et nous lo- 
geâmes, au nombre de cinq mille hommes, 
non sans incommodité, dans les plaines de 
Valdivia, en rase campagne. Les Indiens 
prirent et ruinèrent ladite ville de Valdi- 



TJa. Nous leai sortiœes i l'encontre et, 
dans trois ou quatre batailles, toujours les 
maltraitâmes et défîmes. Mais à la dernière 
af^re,(Iu lenfon leur iuntvenu, la chose 






. Ils u. 



beaucoup de monde, plusieuis Capitaines 



La voyant enlever, no 


s nous lançâm 


derrière, moi et deux a 


très cavaliers, 


milieu de la presse, fou 


anl, frappant 






horic 



a des 



rt.NouspoursuivImcs,naus 
atteignîmes 1 enseigne. Mon camarade fui 
renversé d'un revers de lance. Je refus an 
mauvais coup 1 une jambe, et je tuai le 
cacique qui portait l'enseigne et la lui re- 
pris, poussant mon cheval, foulant, occi- 
sant el blessant i merveille, mais aussi 
lourdement blessé, traversé de trois flèches 
et d'un coup de lance i l'épaule gauche, 
que je sentais cruellement. Enfin, je par- 
vins jusqu'à nos gens et me laissai choir 
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de cheval. Q.uelques-uns accoururent et, 
parmi eux, mon frère que je n'avais pas 
revu. Ce me fut un réconfort. On me gué- 
rit, et nous demeurâmes logés là. Au bout 
de neuf mois, mon frère m'obtint du Gou- 
verneur l'enseigne que j'avais gagnée et 
je devins Alferez de la compagnie de don 
Alonso Moreno. Peu de temps après, cette 
compagnie fut donnée à don Gonzalo Ro- 
driguez, mon premier capitaine. J'en fus 
fort aise. 

Je fus cinq ans Alferez. Je me trouvai 
à la bataille de Puren, où mourut mondit 
capitaine, et commandai la compagnie six 
mois environ, durant lesquels j'eus, non 
sans diverses blessures de flèches, plusieurs 
rencontres avec les ennemis. Dans l'une 
d'elles, j'eus aflaire à un chef Indien, déjà 
chrétien, nommé don Francisco duispi- 
guancha, homme riche, qui nous avait fort 
inquiétés par diverses alarmes. Bauillant 
avec lui, je le désarçonnai, il se rendit à 



moi et je le Es suc<1e-champ brancbec i un 
iibte. Le Gouvccnsur qui devrait l'avoii 
vivant eu fut très fâché et dît que, pour ce 
fait, il ne m'avait point donué la compa- 
gnie. Il U donna au capitaine Casadevante, 
me réformant et me la promettant pour la 

Les troupes se retirèrent, chaque com- 
pagnie à sa gamison. et je pissai au Naci- 
mienlo, bon seulement de nom et, pour 

à toute heure, les aimes à la main. Je n'y 
restai que peu de jours, car le Mestte de 
Camp don Alvato Nuiieî de Pineda y vint, 
d'ordie du Gouverneur, et en retira, ainsi 

ren. J'en fus, avec d'autres officiers et ca- 
piuines. Nous allâmes audit Val et y fîmes, 
six mois durant, force dotnmages, dégâts 
et incendies de ré colles. Après quoi, le gou. 
verneur don Alonso de Ribera me donna 
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licence de retourner à la Concepcion, et 
étant rentré avec mon grade dans la com- 
pagnie de don Francisco Navarrete, je m*y 
tins. 

La fortune jouait avec moi à heur ou 
malheur. J'étais bien tranquille à la Con- 
cepcion, lorsqu'un jour, trouvant au corps 
de garde un autre Alferez de mes amis, 
j'entrai avec lui dans une maison de jeu 
du voisinage. Nous nous mimes à jouer. 
La partie s'engagea au milieu d'une nom- 
breuse assistance. Sur un coup douteux, il 
me dit que je mentais comme un cornard. 
Je tirai l'épée et la lui mis dans la poi- 
trine. On se jeta sur moi, et il en entra tant 
au bruit que je ne me pus mouvoir. Un 
Adjudant, entre autres, me tenait particu- 
lièrement serré. L'Auditeur Général don 
Francisco de Perraga entra et m'empoigna, 
lui aussi, fortement. Il me secouait le pe- 
lisson, me faisant je ne sais quelles ques- 
tions. Je répondais que par-devant le Gou- 
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quiS- 
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faretil retirées, le sursaut s'accoiu, je fu! 




chaque jour moins resserré, je trouvai des 
amis pour me visiter et l'on en vint i dé- 
couvrir que la provocation, dès le prin- 



eipe, itail extrfme tl le péril et la nicewiri 
urgents. 

Snr ces eatre£tites, on jour, mon ami 
doD Juan de Slva, AUérei en actiTiti, me 
Tint voir et me dit qu'il avait en des mot* 
avec don Pnnduo de Ko)u, de l'huit de 
Saint- Jacqoea, qu'il l'avait difié pour cette 
nuit m jme, il onze heures, chacun meoint 
un ami, et qu'il n'avait personne autre que 
moi qui lui put servir de Kcond. J'hésitai 
un peUt craignant quelque coup monlé 
pourmeprendre. Lui, qui s'en aperçut, me 






mon flanc t nul 
? répondis-je, et 



ip de cloche de l'oi 



duce 



1. Nous s 



: jusqu'à d 



pâmes e. 

En les entendant sonner, nous primes les 
épéesel lescapesetgagaâmesvitemenlle 
lieu filé. L'obscurité était si profondequ'on 
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ne se voyait pas les mains, ce que remar- 
quant, je convins avec mon ami, pour 
nous reconnaître au besoin, de nous atta- 
cher chacun le mouchoir au bras. 

Les deux autres survinrent, et l'un, que 
je reconnus à la voix pour don Francisco 
de Rojas, dit : — Don Juan de Silva ? — Je 
suis là, répondit don Juan. Ils mirent la 
main aux épées et se chargèrent. Moi et 
l'autre nous ne bougions. Ils ferraillèrent, 
et bientôt je sentis que mon ami avait tâté 
de la pointe. Je me rangeai incontinent à 
son côté et l'autre auprès de don Francisco. 
Nous tirâmes deux à deux. Peu après, don 
Francisco et don Juan tombèrent. Moi et 
mon adversaire, nous continuâmes à nous 
battre, et je lui entrai le fer, suivant qu'il 
parut, au-dessous du téton gauche, lui per- 
çant, à ce que je sentis, un double collet 
de buffle. Il tomba. — Ah 1 traître, cria-t-il, 
tu m'as tué I Je crus reconnaître la voix 
de celui que je ne voyais pas et lui deman- 



iii qui il lait. — Le capitaine Hignd 
de EnMO, dii-il. Je dcmconi fperda. D 
criait : — Confenioa t et les iDtns iimî. 
Jï fouruï i San FianciiO) et dipéchii deux 
moiiies,qui1e9c<uife9sirEnt tous. Les deax 
premiers expirtrent anssitût. Mon bin 
fui poilf chez le GauTemeur dont il ttail 
sccriuiie de guerre. Médecin et cbiruipeu 
le viorent panser et firent tout le possible. 
L'enquête fut ouverte. On lui demanda 
le nom du meurtrier. 11 réclamait i toute 
force un peu de vin. Le docteur Sobledo 
ne voulait pas, disant que cela lui ferait 
md. 11 insista. Le docteur refusa. Il dit 
alors ; — Voire Grice est avec moi plus 
cruelle que l'Alferei Diai I Un instant 
après, il expira. 

li-desïus, le Gouverneur cerna le cou- 
vent et s'y jeta avec sa garde. Les moines 
et leur Provincial Fray Francisco de Ota- 
lora, lequel vit aujourd'hui à Lima, résis- 
tèrent. Le débat fut dpre, au poiutquedes 
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moines résolus dirent au Gouverneur de 
prendre bien garde que s*il entrait céans, 
il ne sortirait plus. Sur ce, il se modéra 
et rebroussa, laissant les gardes. Mort, le- 
dit capitaine Miguel de Erauso fut enterré 
dans le même couvent de San Francisco. 
Du chœur, je le vis, Dieu sait avec quelle 
angoisse ! 

Je restai là huit mois, entre temps que se 
poursuivait le procès de rébellion, l'affaire 
ne me permettant pas de paraître. Grâce à 
l'assistance de don Juan Ponce de Léon qui 
me fournit cheval, armes et viatique, je 
trouvai moyen de sortir de la Concepcion 
et partis vers Valdivia et Tucaman. 



CHAPITRE VII 



Elk va lU la Cancipcioa à TucamaM. 



Je c<nnm<n;ii i cheminei tout le long de 
la câie de la mer, endunnl rudes fatigues 



Et soif, ca 






En route, je fis rencon 
soldais fugitifs, et tous trois non: 
notre chemin, résolus i mourir 
de nous laisser prendre. Nous a 



ehevi 



ilanches 



haute providence de Dieu. Nous suiviml 
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le haut de la Cordillère, sans trouver du- 
rant ces trente lieues de montée, non plus 
qu'en trois cents autres que nous fimes, 
une bouchée de pain. L'eau était rare. Rien 
que des herbes, de petits animaux et quel- 
ques racines pour nous sustenter. De loin 
en loin, un Indien qui fuyait. Il nous fallut 
tuer un de nos chevaux pour en faire sé- 
cher la viande ; il n'avait que les os et la 
peau. Ainsi cheminant, peu à peu, nous 
en fimes autant des autres, restant à pied 
et sans nous pouvoir tenir. Nous entrâmes 
en une terre si froide que nous gelions. 
Nous rencontrâmes deux hommes adossés 
contre une roche. Tout réjouis, nous al- 
lâmes à eux, les saluant de loin et leur de- 
mandant ce qu'ils faisaient là. Ils ne répon- 
dirent pas. Nous approchâmes. Ils étaient 
morts, gelés, la bouche ouverte, comme 
s'ils riaient. Cela nous fit peur. 

Nous passâmes outre et, la dernière nuit, 
en nous étendant sur la pierre dure, l'un 



I 



I 
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V 

de nous, n*eii pouvant plus, trépassa. Kons 
n*étions plus que deux. Nous continuâ- 
mes. Le lendemain, yen quatre heures de 
l'après-midi, mon compagnon, ne pouvant 
plus marcher, se laissa choir en pleurant 
et expira. Je lui trouvai dans la poche huit 
pesos et poursuivis mon chemin, à l'aven-^ 
ture, chargé de l'arquehuse et du morceau 
de viande sèche qui me restait. On voit 
mon affliction. J'étais lasse, sans chaus- 
sures, les pieds ensanglantés. Je m'appuyai 
contre un arbre, je pleurai (je pense que 
ce fut la première fois), et je dis le rosaire, 
me recommandant à la Très-Sainte Vierge 
et au glorieux Saint Joseph, son époux. Je 
me reposai un peu et, me relevant, me 
remis en marche. Il me sembla recon- 
naître à l'air plus tiède que j'étais sortie 
du royaume de Chili et entrée dans celui 
de Tucaman. 

Je marchai encore. Le lendemain j'étais 
à terre, harassée de fatigue et de faim. 



lorsque je vis vcn ir di 
Je ne sut îi j« devai! 




iouir, ne siehiat si c'étaient Indiens canni- 
bales ou picifiquea. par mai mo n arquebu se 
sans pouvoir la lever. Us approcbérent et 
PIC denundirent où j'allais pat là. si isolé. 
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Je reconnus des chrétiens et vis le dcd 
ouvert. Je leur dis que j'étais égaré je ne 
savais où, rendu et mort de foim, et sans 
forces pour me lever. Ils eurent pitié, mi- 
rent pied à. terre, me donnèrent à manger 
de ce qu'ils avaient, me montèrent sur un 
cheval et me menèrent i une ferme, à trois 
lieues de U, où, dirent-ils, était leur mai- 
tresse. Nous y arrivâmes vers les cinq 
heures du soir. 

La dame était une métisse fille d'Espa- 
gnol et d'Indienne, veuve, bonne femme, 
qui me voyant et apprenant mon désarroi 
et ma détresse, s'apitoya et m'accueillit 
bien. Toute compatissante, elle me fit aus- 
sitôt coucher dans un bon lit, me servit un 
bon souper et me laissa reposer et dormir, 
ce qui me restaura. Le lendemain matin, 
elle me fit bien déjeuner et, me voyant to- 
talement dépourvu, me donna un bon ha- 
bit de drap. Elle continua à me traiter de 
son mieux et à me régaler à merveille. Elle 
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était bien à son aise et avait force bêtes 
et troupeaux. Et comme peu d'Espagnols 
viennent aborder là, elle eut, parait-il, 
envie de moi pour sa fille. 

Au bout de huit jours que j'étais là, la 
bonne femme me dit de rester pour gou- 
verner sa maison. Je me montrai fort tou- 
ché de la grâce qu'elle me faisait en mon 
désarroi et m'offris à la servir du mieux que 
je pourrais. Peu de jours après, elle me 
donna à entendre qu'elle verrait de bon œil 
mon mariage avec une fille qu'elle avait, 
laquelle était très noire et laide comme un 
diable, fort à l'encontre de mon goût qui 
a toujours été pour les beaux visages. Je 
lui témoignai une extrême joie d'un si 
grand bienfait si peu mérité, me mettant à 
ses pieds pour qu'elle disposât de moi ainsi 
que d'une chose à elle, recueillie comme 
épave. Je la servis donc le mieux que je 
pus. Elle me vêtit galamment et m'aban- 
donna libéralement sa maison et son bien. 
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Deux mois s'étant passés, nous allâmes à 
Tucaman afin d'effectuer le mariage, py 
demeurai deux autres mois, différant Pexé- 
cution, sous divers prétextes, jusqu'à ce 
que, n'en pouvant plus, je pris une mule 
et détalai. Et ils ne m'ont plus vu. 

J'eus à Tucaman une autre aventture dil 
même genre. Au cours de ces deux mois 
que j*y passai amusant mon Indienne, je 
fis par hasard amitié avec le secrétaire de' 
rÉvêque, lequel me festoya et me mena 
souvent jouer chez lui. J'y fis connaissance 
de don Antonio de Cervantes, chanoine de 
cette église et proviseur dudit Évéque. Lui 
aussi, s'étant pris de goût pour moi, me 
pria plusieurs fois à dîner et finalement 
s'ouvrit à moi, me disant qu'il avait à la 
maison une nièce, fillette de mon âge, des 
mieux douées et bien dotée, que je lui avais 
plu, et qu'il lui semblait bienséant de la 
fiancer avec moi. Je me montrai fort sou- 
mis à son bienveillant vouloir. Je vis la 




cols de Hollande, une douuine de mou- 
choirs «deux cents pesos dans un bassin, 
le tout en cadeau et par pure gilantcriC; 



lant pr^nMet de b dot. Je nçul le ] 
sent avec pUînt et haute «ttime et o 
posu la réponse du mieux que je sul 
attcudant de lu! lUer boiser U main cl 
mettre 1 9ei pcdi. Je celai ce que )e p 
l'Indienne et, quant au reste, je lui doi 
1 enlendic que ce gentilhomme, mA 
son inclitiition poui moi, arait voulu i 
mon mariage avec sa fille qu'il eitii 
beaucoup. Les choses en fiaient U,qi 
je doublai le cap et disparus. Je n'ai jai 
su ce qu'il ftalt advenu de la n^;reti 
de la nièce do Proviseur. 
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CHAPITRE VIII 



Elle part de Tucaman pour le Patosi. 



Parti de Tucaman, comme j'ai dit, je 
piquai droit sur le Potosi qui est à quelque 
cinq cent cinquante lieues de là. Je fnis 
trois mois à les faire, chevauchant par 
terre froide et presque partout déserte. Je 
rencontrai bientôt un soldat qui allait du 
même côté. J'en fus aise, et nous fîmes 
route ensemble. Peu après, trois hommes, 
coiffés de monteras et armés d'escopettes, 
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sortirent de huttes sises au bord du che- 
min et nous demandèrent la bourse, n n'y 
eut pas moyen de les en détourner ni de 
leur persuader que nous n'avions rien à 
donner. Il nous fallut mettre pied à terre 
et leur faire tête. Nous nous tirâmesdessus, 
ils nous manquèrent; deux d'entre eux 
tombèrent, l'autre s'enfuit. Nous remon- 
tâmes à cheval et poursuivîmes notre 
route. 

Finalement, à force de marcher et pei- 
ner, nous parvînmes au Potosi après plus 
de trois mois. Nous y entrâmes sans con- 
naître personne, et chacun tira de son bord 
pour faire ses diligences. Quant à moi, je 
fis rencontre de don Juan Lopez de Ar- 
quijo, natif de la cité de la Plata dans la 
province de las Charcas, et m'accommodai 
avec lui pour camarero, qui est comme qui 
dirait majordome, avec salaire appointé à 
neuf cents pesos Tan. Il me confia douze 
mille moutons de somme du pays et 
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quatre-vingts Indiens, avec lesquels je 
partis pour las Charcas. Mon maître y alla 
aussi. A peine arrivés, il eut avec d'au- 
cunes gens des ennuis et débats qui fini- 
rent en querelles, prison et saisies, à la 
suite desquelles je dus prendre mon congé 
et m'en revenir. 

De retour au Potosi, survint la révolte 
de don Alonzo Ibanez. Le corregidor don 
Rafaël Ortiz, de l'habit de Saint-Jean, ras- 
sembla contre les rebelles qui étaient plus 
de cent, une troupe armée. J'en fus. Nous 
sortîmes et les rencontrâmes, une nuit, 
dans la rue de Santo Domingo. Au Cor- 
regidor qui leur criait : — Qyi vive ? ils 
ne sonnèrent mot et se retiraient. A une 
deuxième sommation, quelques-uns ré- 
pondirent : — La liberté I Le Corregidor, 
avec plusieurs autres, au cri de : Vive le 
Roi ! leur courut sus, nous autres le sui- 
vant à balles et taillades. Ils se défendirent. 
Après les avoir resserrés dans une rue, les 



prcmuit à revus, doos les d 
roidemcat qa'ils se rendirent D'iot 
s'tchippèrenl. Trenle-jix fiimii pris 
pumi cui, ribinex. Nous tronvlmei i 
des leurs et deai des uAtres morts. 
eut, des deux cAtte, nombre de bla 
Qjieli]uc* prisonniers fuient mis à la 
ture et confessèrent leur dessein de se ) 
lever avec la ville, cette aoitmtme. A 
sit6t trois compagnies de BiscajEiii c 
gens des montagnes furent lerès pou 
garde de la dtt. Quinie jours aprti, 
furent mus pendus et la Tille demc 
tranquille. 

Sur ce, k cause de quelque brave aci 
que je dus bire ou qne j'avais antéii 
lemeot bite, l'office d'adjudant sei^ 
major me fut octroya. Je le remplis d 
ans durant. Tandis que je servais ains 
Polosi, le gouverneur don Pedro de Lcj 
de l'habit de Saint- Jacques, donna l'oi 
de lever desgeus pour les Cbunchos e 
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Dorado, pays d'Indiens de guerre, à cinq 
cents lieues du Potosi, terre riche en or 
et pierreries. Don Bartolomé de Alba était 
Mestre de Camp. Il fit les préparatifs de 
l'expédition et, tout étant à point, au bout 
de vingt jours, nous quittâmes le Potosi. 
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CHAPITRE IX 



Eih part du Potosi vers les Cbuncbos. 



Partis du Potosi vers les Chunchos, 
nous parvînmes à un village d'Indiens de 
paix nommé Arzaga, où nous demeurâmes 
huit jours. Nous primes des guides pour la 
route, ce qui ne nous empêcha pas de nous 
perdre et de nous voir en grand désarroi 
sur des roches plates d*où furent précipités 
cinquante mules chargées de vivres et mu- 
nitions et douze hommes. ~ 



LA NONNE ALFEREZ 69 

Entrant dans Tintérieur du pays, nous 
découvrîmes des plaines plantées d'une 
infinité d'amandiers pareils à ceux d'Es- 
pagne, d'oliviers et d'arbres à fruits. Le 
Gouverneur y voulait faire des semailles 
pour suppléer à la perte de nos vivres. 
L'infanterie n'y voulut point entendre, 
disant que nous n'étions pas venus pour 
semer, mais pour conquérir et récolter de 
l'or, et que nous trouverions notre subsis- 
tance. Ayant passé outre, le troisième jour, 
nous découvrîmes une peuplade d'Indiens 
qui nous reçurent en armes. Nous avan- 
çâmes. Sentant l'arquebuse, ils s'enfuirent 
épouvantés, laissant quelques morts. Nous 
entrâmes dans le village, sans avoir pu 
prendre un Indien de qui savoir le chemin. 

A la sortie, le mestre de camp don Bar- 
tolomé de Alba, fatigué du poids de sa sa- 
lade, l'ôta pour s'essuyer la sueur. Un en- 
diablé petit gars d'une douzaine d'années, 
qui s'était perché sur un arbre en face la 



sortie, lui tin une fliche qui lai entn 
l'ail et le rsnveraa, )i gnivemeat 1 
que, le trcrivème jour, il ei[rin. L'e 
fui mis en pièces. 

Entre lemps. Ici Indicos, lu noml 
plus de dix mille, avaient i^occnpè 1 
lage. Nous leur levinmes dessus si fi 
sèment et ea Hmes un tel canuige, i 



coulait au bas de la place. Noos met 
la poursuite el tuerie jnsqu'iu deU i 
Dorado. Là, le GouverDcur comma: 

retraite. Nous obiimes de mauïaise j 
Quelques-uns avaient recueilli dai 
cases de l'endroil plus de soiiante 
pesos de poudre d'or. Sut les bor 

en emplirent leurs chapeaux. Nou 
primes depuis que les basses eaui er 



pourquo 
urlicen: 
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comme, pour raisons à lui, il ne l'octroya 
pas, plusieurs soldats, entre autres moi, 
s'échappant nuitamment, prirent le large. 
Parvenus en terre chrétienne, nous tirâmes 
chacun de notre bord. Moi, je gagnai Cen- 
hiago et, de là, la province de lasCharcas, 
avec quelques pauvres réaux que, petit à 
petit et bien vite, je perdis. 



CHAPITRE X 
Elit posa àUtiUdtU PUU, 



Je 






tédsk PUuat m 



modai avec le capitaine doD Fnndsi 
Aganumen, Biscayen, très rithe mil 
auprès duquel je demeurai quelque») 
Je laissai la place à cause d'un désagié 
que j'eus avec un autre Biscayen M 
mon miitre. Entre temps que je cher 
un emploi, je me retirai chea une i 
veuve nommée dotia Caolina de Ch 



r 
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la plus considérable et qualifiée de la ville, 
à ce qu'on disait. Grâce à un de ses do- 
mestiques avec lequel je m'étais lié par 
hasard, elle me permit, en attendant, de 
prendre gîte dans sa maison. 

Or il advint que le Jeudi Saint, cette 
dame, allant aux stations, se rencontra à 
San Francisco avec dona Francisca Mar- 
molejo, femme de don Pedro de Andrade, 
neveu du comte de Lemos. Pour des ques- 
tions de préséance, elles se prirent de que- 
relle, et dona Francisca s'outrepassa jus- 
ques à frapper de son patin dona Catalina. 
Là-dessus, grand émoi et attroupement du 
populaire. Dona Catalina rentra chez elle, 
où parents et connaissances affluèrent. Le 
cas y fut férocement agité. L'autre dame 
demeura dans l'église au milieu de sem- 
blable concours des siens, sans oser sortir 
jusqu'à l'entrée de la nuit que vint don 
Pedro son mari accompagné de don Rafaël 
Ortiz de Sotomayor, Corregidor (qui est 
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aujourd'hui à Madrid), chevalier de Malte 
des Alcaldes Ordinaires et de sergent! 
avec des torches allumées pour la recon 
duire chez elle. 

En suivant la rue qui va de San Fran 
cîsco à la place, on entendit un bruit d 
rixe et de couteaux. Corregidors, Alcaldc 
et sergents y allèrent, laissant la dair 
seule avec son mari. Au même temps, u 
Indien passa en courant et, au passag< 
lança à Madame dona Francisca Marmc 
lejo un coup de couteau ou de rasoir àtn 
vers le visage, le lui coupa de part en pa 
et continua sa course. Le coup fut si soi 
dain que son mari don Pedro ne s'en ape 
çut pas tout d'abord. Mais bientôt le tu 
multe fut extrême. Vacarme, confusior 
rassemblement, nouveaux coups de cou 
teau, arrestations, le tout sans s'entendn 

Entre temps, l'Indien alla à la maiso 
de Madame doua Catalina et, en entran 
dit à Sa Grâce : — C'est fait. 
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L'inquiétude grossissait avec la crainte 
de plus grands malheurs. Il dut résulter 
quelque chose des diligences qui furent 
faites, car le troisième jour le Corregidor 
entra chez dona Catalina, qu'il trouva as- 
sise sur son estrade. Il reçut son serment 
et s'informa si elle savait qui avait coupé 
la figure à dona Francisca Marmolejo. 
Elle répondit que oui. Il lui demanda qui 
c'était : — Un rasoir et cette main, re- 
partit elle. Là-dessus, il sortît, lui laissant 
des gardes. 

Il interrogea un à un les gens de la mai- 
son et en vint à un Indien auquel il fit 
peur du chevalet. Le lâche déclara qu'il 
m'avait vu sortir sous un habit et perruque 
d'Indien que m'avait donnés sa maîtresse, 
que Francisco Ciguren, barbier Biscayen, 
avait fourni le rasoir et qu'il m'avait vu 
rentrer et entendu dire : — C'est fait. Le 
G)rregidor prit acte, m'arrêta, moi et le 
barbier, nous chargea de fers, nous sépara 



et oons mit au Kcret Qjidqnci jour* pu- 
sèrent lidii. Une Duit, an AlciUe de I* 
Royale Audience qui anit prit la came en 
maiu et avait, je ne sait pourquoi, airèti 
des sergents, eutra dans la piiion et fit 
donner ta queslioD au bartner, qui avons 

quoi, ce fut mon tour. L'Alcalde regattna 
déclatatioD. J'aSnnai éuergiquement ne 
rien savoir. Il passa outre et me lit dé- 
pouiller et mettre sur le chevalet. Un pro- 
cureur entti, al téguint que j'étais Biscayen 
et qu'il n'était loisible de me bailler la tor- 
lute, pour cause de privilège de noblesse. 
L'Alcatde n'en fit cas et poursuivit. On 
commença de serrer les vis. Je demeurai 
ferme comme un chfne. L'interrogatoire 
et les tours de vis continuaient, lorsqu'oa 
lui fit tenir un papier, i ce que je sus 
depuis, de doiia Catalina de Chaves, On 
le lui mit dans la maiu, il l'ouvrit, lut, 
demeura, un moment, immobile, i me 
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regarder et dit : — Qii'on ôte ce garçon 
de là. On me retira du chevalet, on me 
réintégra dans ma prison; et il s'en re- 
tourna chez lui. 

Le procès se suivit, je ne saurais dire 
comme, tant et si bien que j'en sortis con- 
damné à dix ans de Chili sans solde, et le 
barbier à deux cents coups de fouet et six 
ans de galères. Nous en appelâmes, à grand 
renfort de sollicitations de compatriotes. 
L'affaire suivit son cours, je ne sais trop 
comment. Bref, un beau jour, sentence 
fut rendue en la Royale Audience, par la- 
quelle j'étais acquitté et Madame dona 
Francisca condamnée aux dépens. Le bar- 
bier s'en tira aussi. De tels miracles sont 
fréquents en semblables conflits, surtout 
aux Indes, grâce à la belle industrie. 



CHAPITRE XI 



Elit paiie à lai Cbarciu. 



Qjj ITT E de cetle angoisse, je nepuibite 
moins que de m'ibsenter de la PUu. Je 
passai i lis Chircas, i seize lieues de li. 
J'y retrouvai le diji nommi don Juan 
Lopez de Arquijo, qui me confia dji mille 
tètes de moutons du pays avec cent et 
quelques Indiens et me remit une grosse 
somme de deniers pour aller, aux plaines 
de Cocbibambi, acheter du h\i et, après 



LA NONNE ALFEREZ 83 

l'avoir fait moudre, le vendre au Potosi 
où il y avait disette. J'y fus, achetai huit 
mille fanègues à quatre pesos, les chargeai 
sur les moutons, me rendis aux moulins 
de Guilcomayo, en fis moudre trois mille 
cinq cents et, les ayant portées au Potosi, 
les vendis de prime abord aux boulangers 
du lieu à quinze pesos et demi. Puis je 
retournai aux moulins, où je trouvai par- 
tie du reste moulu et des acheteurs aux- 
quels je vendis le tout à dix pesos. Après 
quoi, je revins à las Charcas, avec l'argent 
comptant, vers mon maître qui, vu le bon 
profit, me renvoya à Cochabamba. 

Entre temps, un dimanche, à las Char- 
cas, n'ayant que faire, j'entrai jouer chez 
don Antonio Calderon, neveu de l'Évêque. 
Il y avait là le Proviseur, l'Archidiacre et 
un marchand de Séville marié dans le pays. 
Je m'assis au jeu avec le marchand. La par- 
tie s'engagea. Sur un coup, le marchand, 
déjà piqué, dit : — Je fais. — Combien 



faitc^jotat — ]c fait, itdit-S. — Con>- 
bicn £ule»-Toiu ? lipttii-jc, 11 frappa mr 
U ablc avec on doublon, cd criant : — Je 
£ùi oac comc I — Je tiesi, tépliqnai-je, et 
)e doabtc pour celle qui tod* reste. H jeta 
let dite* et tin ai dague. Hoi.U mienne. 
Lei usiïtuti ae Jetèrent nu nous et nona 
séparèrent. On chingea d'entretien. A la 
nuit cloK, je sortis poor rentrer cba moi. 
Aquelquespis.aucoind'nnerue, jetombe 
sur mon homme. Il lire son épfe et mar- 
che sur moi. Je dégaine, nous nouï char~ 
geons. Apris avoir quelque peu ferraillé, 
je lui poussai une botte. H tomba, On vint 
au bruit, la Justice accourut et me «iulut 
prendre ; je résistai, reçus des blessures et, 
battant en retraite, me réfugiai dans la ca- 
thédrale. Je m'y tins quelques jours, averti 
par mon maître de me garder. Eniin, une 
belle nuit, toutes précautions prises, je 
partis pour Piscobamba. 
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CHAPITRE XII 



Elle part de las Charcas pour Piscohamha. 



Arrivé à Piscobamba, je me retirai chez 
un ami, Juan Torrizo de Zaragoza, où je 
demeurai quelques jours. Une nuit, tout 
en soupant, on organisa une partie avec 
quelques amis qui étaient entrés. Je m'as- 
sis en face d'un Portugais, Fernando de 
Âcosta, fort ponte. Son enjeu était de qua- 
torze pesos par pinta. Je lui tirai seize 
pintas. En les voyant, il se donna un souf- 
flet au visage, s'exclamant : — Le diable 



incanié m'unne 1 — Jniqu'à prisent, qu'a 
donc perdu Votre Gilet pour pendre eincf 
le KD*? loi di*-je. Il allongea lea raun* k 
me toucher le mennui et cria : — J'ai perdu 
les cornes de mon ftn} Je lui jetai let 
cin» au nez et tini mon épie. Lui, la 
sienne. LeiassisianU j'calmDirtntCt nous 
retinrent. Tout s'arrangea, on plaisanta et 
rit des piques du jeu. Il paya et s'en lUa, 
en apparence bien trauquIUe. 

A trois nuits de li, rentrant k la maison, 
vers les ODie heures, j'entrevis un homme 
posté au coin d'une rae. Je mis la cape de 
biais, dégainai et m'avançai. En appro- 
chant, ït se jeta sur moi, me chargeant et 
criant ; — Gueui de comaidl Je le re- 
connus il ta voii. Nous (emilllmes. Piei- 
anai de la pointe et 



il tomba mor 

Je restai un moment, ».n| 
je ferais. Je regardai de lot 
vis personne. J'allai cbez m 
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goza et me couchai sans mot dire. Dès le 
matin, le corregidor don Pedro de Meneses 
me vint faire lever et m'emmena. J'entrai 
à la prison et on me mit aux fers. Au bout 
d'une heure environ, le Corregidor revint 
avec un greffier et reçut ma déclaration. 
J'affirmai ne rien savoir. On passa aux 
aveux. Je niai. L'acte d'accusation fut 
dressé, je fus adftiis à la preuve. Je la fis. 
La publication faite, je vis des témoins que 
je ne connaissais aucunement. Sentence de 
mort fut rendue. J'en appelai. Ce nonobs- 
tant on ordonna d'exécuter. J'étais fort af- 
fligé. Un moine entra pour me confesser, 
je m'y refusai ; il s'obstina, je tins bon. Il 
se mit à pleuvoir des moines. J'en étais 
submergé, mais j'étais devenu un vrai Lu- 
ther. Enfin, ils me vêtirent d'un habit de 
taffetas et me hissèrent sur un cheval, le 
Corregidor ayant répondu à leurs instances 
que si je voulais aller en enfer cela ne le 
regardait point. On me tira de la prison, 



e 



me coiuliiiMnt ptr des rnei détournée* et 
peu Mqucaties, de peoc det nuques, pad- 
Tias au gibet. Lei moines m'aviient 6té 




I 



toul jugement, i force de crii el de pous- 
sées. Us me firent monter quatre échelons, 
et celui qui m'assommait te plus était un 
dominicain, Fray Andrts de San Pablos, 
que j'ai vu et i qui j'ai parlé, i Madrid, il 
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y a à peu près un an, dans le collège d'A- 
tocha. Je dus monter plus haut. On me 
jeta le voletin (c'est le mince cordeau avec 
lequel on pend). Le bourreau me le met- 
tait de travers. — Ivrogne, lui dis-je, mets- 
le bien ou ôte-le, car ces bons pères m*ont 
suffisamment jugulé I 

}*en étais là, lorsque entra à toute poste 
un courrier de la cité de la Plata dépêché 
par le Secrétaire, sur l'ordre du Président 
don Diego de Portugal, à la requête de 
Martin de Mendiola, Biscayen, qui avait 
été informé de mon procès. Ce courrier 
rendit en mains propres au Corregidor, par- 
devant un greffier, un pli dans lequel l'Au- 
dience lui ordonnait de surseoir à l'exécu- 
tion de la sentence, et de remettre l'accusé 
et les pièces à la Royale Audience, à douze 
lieues de là. La cause en fut singulière et 
manifeste miséricorde de Dieu. Il parait 
que ces témoins soi-disant oculaires qui 
déposèrent contre moi dans l'affaire du 

12 



meurtre du Poitugui, tombireiu aux 
mains de la juMice de la Plata, poot je ne 
sais quels mè&its, et furent condamna k la 
potence. Au [ùed du gibet, ils dtdaiittnt, 
saas Savoie l' jtat où l'étais, que induits et 
payés, ils avaient, sans me conn^lre, ËIUV 
scment témoigna contre moi dans cette 
aHàiie d'homicide. C'est pourquoi l'Au' 
dience,i ta requête de Martin de Mendioli, 
s'émut et ordonna le renvoi. 

Cette dépêche venue si il point excita 
l'allégresse du peuple compatissant. Le 
Corregidormefit6terdugibet et ramener 
à la prison, d'où il m'expédia sous bonne 
garde à la Plan. A peine arrivé, mon pro- 
cès fut revu et annulé sur la déclaration 
faite par ces hommes au pied de la potence, 
et, n'ayant rien autre ji ma charge, je fus 
retâché au bout de vingt-quatre jours. Je 
séjournai quelque temps i la Plata. 
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CHAPITRE XIII 



Elle passe à la cité de Cochahamha et rei'ient 
à la Plat a. 



LJ E la Plata, je passai à la cité de Cocha- 
bamba, afin d'y régler des comptes qu'a- 
vait ledit Juan Lopez de Arquijo avec don 
Pedro de Chavarria, Navarrais de nais- 
sance, y résidant et marié àdonaMariaDa- 
valos, fille de feu le capitaine Juan Davalos 
et de Maria de Ulloa, nonne à la Plata dans 



le couvent qu'elle y fondi. Nous arréllniEs 
les cDnipteg, et il en résulu nn reliquat de 
mille [Ksos en faveur dndii Arquijo, moa 
niiiilre. Ledit Chavuria me les vem de 
fort banne grJce, m'invili 1 dtner et m'hé- 
bergea deux jours. Eniuite, je pris congé 
et partis, chargé parla femme de pin: 



s pour ■ 



leila 



Flati, que |e devais aller visiter de sa put. 
Aprts avoir quitté iDes hâtes, je m'amu- 
sai avec des amis i, des bagatelles, jusque 
sur le tard. Enfin je partis. Mon chemin 
était de passer devant ta pone de Chavar- 
ria. En passant, )e vis du monde dans l'allée 
de la rnaison ; au dedans on menai! grand 
bruit. Je m'arrêtai pour écouter. Au même 
instant, doni Maria Davalos me cria de la 

«Ile se jette en bas. Deux moines s'appro- 
chèrent et me dirent ; — Emmenez-la I son 
mari l'a trouvée avec don Antonio Caide- 



*^^^^ 
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ron, neveu de l'Évéque ; il a tué l'homme 
et veut en faire autant à la femme, qu'il 
tient enfermée. Sur ce, ils me la mirent en 
croupe et je piquai ma mule. 

Je n'arrêtai pas de marcher jusqu'à la mi- 
nuit que j'arrivai au rio de la Plata. J'avais 
rencontré en chemin, venant de la Plata, 
un domestique de Chavarria qui nous dut 
reconnaître, malgré tout ce que je fis pour 
m'écarter et me celer. Il avisa probable- 
ment son maître. En arrivant au fleuve, je 
fus désespéré ; il était fort gros et il me pa- 
rut impossible de le franchir à gué. Elle 
me dit : — En avant ! Il faut passer, coûte 
que coûte, à la grâce de Dieu I Je mis pied 
à terre, tâchai de découvrir un gué et me 
décidai pour celui qui me parut le meil- 
leur. Je remontai, mon affligée toujours en 
croupe, et entrai dans Teau. Nous enfon- 
çâmes, Dieu nous soutint et nous passâ- 
mes. Une auberge était proche, je réveillai 
l'hôte qui fut ébahi de nous voir à pareille 



LA xoMiii ALrimki 



heure, xyut tmrtnf le fleon. Je m'oc- 
cupai de bire reptner nu mole. Vbtue non* 
leirit dei œah, da piiii et dei fniîti. Noi 
Tttements loido* et jgonttft, nom repar- 
ttmei gnnd'ene et, >o point do Jour, U- 
wa-ntiœt, k dnq lienei enTÎnm, la âté 
deUPUtiu 

Cette Tue non* avait on peu contoU*, 
quand tout i coup dona Maria m'étreÎDt 
plus fort en l'écriant : — Aîe, Sdgneui, 
mon mari I Je me tournai et le vis monté 
lur uu cheval qui paraiuait rendu. 

Je ne 9011 Traimenl pis, et j'en mil en- 
core émerveillé, comme cela se put tire. 
Je partis de Coclubamba le premier, le 
laissant dans sa maison, et, sans m'anéter 
une minute, j'allai Jusqu'au fleuve, je le 
pissai, gagnai l'auberge, y demeurai 1 peu 
près une heure et repartis. D'ailleurs, il 
fallut i ce domestique rencontré en route, 
et qui probablement l'avisa, le temps 
d'arriver et i Chavairit celui de monter 



i cheval et de partir. Comment donc m 




soitit-il il l'cDcontre sur le chemin > Je n'y 
compcends rien, 1 moins qne, ce 
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mal le pays, je n*aie fait plus de détours 
que lui. 

Quoi qu*il en soit, il nous tira un coup 
d'escopette à trente pas et nous manqua. 
Les balles nous passèrent si près que nous 
les ouïmes siffler. Je poussai ma mule et 
dévalai à travers les halliers d'une côte, 
sans plus le voir. Son cheval devait être 
fourbu. Après quatre longues lieues de 
course, j'entrai à la Plata, las et éreinté, et 
allant droit à la grand'porte du couvent de 
San Agustin, je remis dona Maria Davalos 
à sa mère. 

En revenant prendre ma mule, je me 
trouvai nez à nez avec Pedro de Chavarria. 
Il se jeta sur moi, l'épée au poing, sans me 
donner le loisir de le raisonner. Sa brusque 
apparition m'alarma fort. Il me surprenait, 
recru de fatigue, plein de compassion pour 
son erreur, car il me tenait pour l'afFron- 
teur. Je tâchai de me défendre. Tout en 
ferraillant, nous entrâmes dans l'église. 
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Là, il me piqua par deux fois à la poitrine, 
sans que je l'eusse touché. Il était sans 
doute plus dextre que moi. La colère me 
gagna, je le pressai et le menai toujours 
rompant, jusqu'à l'autel. Là, il me porta 
une rude botte à la tête, je la parai de la 
dague et lui entrai d'un empan mon fer à 
travers les côtes. La foule était telle qu'il 
ne put riposter. La Justice survint qui nous 
voulait tirer de l'église. Mais deux moines 
de San Francisco qui est en face me trans- 
portèrent dans le couvent avec l'aide se- 
crète de l'Alguacil Mayor don Pedro Bel- 
tran, beau-frère de mon maître Juan Lopez 
de Arquijo. Recueilli charitablement et 
assisté en ma cure par ces saints pères, je 
demeurai cinq mois dans cette retraite de 
San Francisco. 

Chavarria resta aussi de longs jours à se 
guérir de sa blessure, toujours réclamant 
à grands cris sa femme. Il y eut à ce sujet 
procédures et diligences. Elle résistait, 



590%^^V 



100 LA NOKNE ALFBREt 

■ 

alléguant le risqae manifeste de U TÎe; 
L* Archevêque, le Président et d'autres 
seigneurs s'y employèrent et convinrent 
enfin qu'ils entreraient tous deux en reli- 
gion et feraient profession, elle au cou- 
vent où elle était et lui là où il lui plairait, 
n ne restait plus à régler que mon cas. 
Plainte avait été déposée. Mon maître Juan 
Lopez de Arquijo vint et informa l'Aidie- 
véque don Alonso de Peralta, le Président 
et les Seigneurs de la vérité et de la rare 
aventure où, naïvement et sans malice au- 
cune, je m'étais embesogné, si difl^rente 
de ce que cet homme s'était imaginé, 
n'ayant £ait rien autre que secourir au dé- 
pourvu une femme qui s'était jetée à moi 
pour fuir la mort et la remettre, sur sa re- 
quête, au couvent de sa mère. La chose 
vérifiée et reconnue patente fut jugée 
satisfaisante et la plainte sans objet. On 
poursuivit l'entrée en religion des deux 
autres. Je sortis de ma retraite, réglai mes 



^ 
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affaires et visitai fréquemment ma nonne, 
sa mère et d'autres dames du lieu qui, par 
reconnaissance, me régalèrent à qui mieux 
mieux. 
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CHAPITRE XIV 



Elle passe de la Plaia à Piscoèamha 
et à Mi^que, 



J E me mis en quête d'un emploi. Madame 
dona Maria de Ulloa, sensible à mon 
service, m'obtint du Président et de l'Au- 
dience une commission pour Piscobamba 
et les plaines de Mizque, ayant pour objet 
la recherche et le châtiment de certains 
délits qui y avaient été commis. Flanqué 
d'un greffier et d*un alguacil, je partis. 
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J'allai à Piscobamba où je poursuivis et 
appréhendai l'Alferez Francisco de Esco- 
bar résidant et marié audit endroit. Il était 
accusé d'avoir traîtreusement occis deux 
Indiens pour les voler et de les avoir en- 
terrés chez lui, dans une carrière. J'y fis 
creuser et les retrouvai. Je poursuivis la 
cause dans tous ses termes jusqu'à la mettre 
en état. Je la fermai. Les parties citées, je 
rendis sentence, condamnant le coupable 
à mort. Il en appela. J'octroyai l'appel, et 
procès et accusé furent transférés à l'Au- 
dience de la Plata. Le jugement y fut con- 
firmé et l'homme pendu. 

Je passai aux plaines de Mizque et, après 
avoir réglé l'aflFaire qui m'y appelait, je 
revins rendre compte de ma mission et re- 
mettre les pièces concernant Mizque. Puis 
je restai quelques jours à la Plata. 
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CHAPITRE XV 



EUe va à la cité de la Pq[ et hieimhomme. 



J E passai à la Paz où je vécus tranquille 
pendant quelque temps. Un beau jour, 
libre de tout souci, je m'arrêtai à la porte 
du corregîdor don Antonio Barraza à con- 
verser avec un sien domestique, quand le 
diable soufflant la braise, il finit par me 
donner un démenti et me frappa de son 
chapeau par le visage. Je tirai la dague et 
il tomba mort sur la place. Tant de gens 
se ruèrent sur moi que je fus saisi, blessé 
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et jeté en prison. Ma guérison et mon 
procès marchèrent de compagnie. La cause 
fut instruite, mise en état, d'autres y furent 
jointes et le Corregidor me condamna à 
mort. J'en appelai, mais, ce nonobstant, 
il fut ordonné de passer outre à l'exécu- 
tion. 

Je mis deux jours à me confesser. Le 
suivant, la messe fut dite dans la prison et 
le saint prêtre, ayant consommé, se re- 
tourna, me donna la communion et revint 
à l'autel. Tout aussitôt, je crachai l'hostie 
que j'avais dans la bouche et la reçus dans la 
paume de la main droite en criant : — J'en 
appelle à l'Église 1 J'en appelle à l'Église 1 
Le tumulte fut extrême. Tous disaient que 
j'étais hérétique. Le prêtre vint au bruit 
et défendit que personne m'approchât. 
Comme il achevait sa messe, le seigneur 
Évéque don fray Domingo de Valderrama, 
dominicain, entra accompagné du Gou- 
verneur. Prêtres et peuple s'assemblèrent, 
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les cierges furent allumés, le dais apporté, 
et Ton me mena en procession au taber- 
nacle. Là, tous à genoux, un prêtre revêtu 
de ses ornements me prit l'hostie de la 
main et Tintroduisit dans le tabernacle. 
Je ne vis pas où il la mit. Ensuite, on me 
gratta la main, on me la kva à plusieurs 
reprises et on me Tessuya. Après quoi, 
l'église évacuée et Leurs Seigneuries sor- 
ties, je restai seul. Un saint religieux 
franciscain qui était dans la prison, et qui 
en dernier lieu me confessa, m'avait, outre 
ses bons avis, donné ce bon conseil. 

Durant plus d'un mois, le Gouverneur 
tint l'église cernée. Moi, je m'y tenais bien 
à couvert. Enfin, il retira les gardes. Un 
saint prêtre du lieu, par ordre du seigneur 
Évêque, à ce que je supposai, après avoir 
reconnu les alentours et la route, me donna 
une mule et de l'argent et je partis pour le 
Cuzco. 
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CHAPITRE XVI 



Elle part pour la cité du Cu:(Co. 



La cité du Cuzco ne le cède en rien à 
Lima en habitants et richesses. Tête d'Évê- 
ché, sa cathédrale dédiée à l'Assomption 
de Notre-Dame est desservie par cinq pré- 
bendiers et huit chanoines. Elle a huit 
paroisses, quatre monastères de religieux 
Franciscains, Dominicains, Augustins et 
delà Merci, quatre collèges, deux couvents 
de femmes et trois hôpitaux. 



Ll m'idvint, au bout de quelques Jou 
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CHAPITRE XVII 



Elle passe à Lima, prend part à la sortie 
contre le Hollandais, fait naufrage, est 
recueillie par la flotte ennemie et jetée sur 
la côte de Paita d'oii elle rentre à Lima. 



J E gagnai Lima. Don Juan de Mendoza y 
Luna, marquis de Montes Claros, était en 
ce temps vice-roi du Pérou. Le Hollandais 
battait alors Lima avec huit navires de 
guerre et la cité était en armes. Nous lui 
sortîmes à rencontre du port du Callao, 
dans cinq bateaux. Longtemps tout alla 
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bien pour nous, quand notre nef Aminle 
fut si rudement abordée qu'elle conk. 
Seuls, trots hommes purent s'échapper en 
nageant vers un navire ennemi qui les re- 
cueillit. C'était moi, un Franciscain dé- 
chaux et un soldat. L'ennemi nous traita 
mal, nous bafouant et moquant. Tout 
l'équipage de l'Àminle périt. 

Au matin, nos quatre ne£i, dont était 
général don Rodrigo de Mendoia, étaùt 
rentrées au port du Callao, on trouva en 
moins neuf cents hommes, parmi lesquels 
je fus compté comme perdu avec l'Ami- 
rale. J*étais au pouvoir des ennemis, crai* 
gnant fort qu*ils ne m'emmenassent en 
Hollande. Au bout de vingt-six jours, ils 
nous jetèrent, moi et mes deux compa- 
gnons, sur la côte de Paita, à une centaine 
de lieues de Lima. Après plusieurs jour> 
nées de misère, un brave homme, apitoyé 
par notre dénûment, nous habilla et nous 
donna de quoi regagner Lima. 



J'y demeurai environ sept mois, m'ia- 
géDiant(]umîïuiquejepus.J'>vaisicheti 
un bon cheval, 1 bon marché, el je me 
pliisais à le monter en attendant mon 
départ pODr le Cuico, Un jour, prêt i 
partir, je traversais la place, quand un 




en donnerons sans tarder i 
suffisanlesl Des sergents m'i 
t el TAlcalde s'eiclama ; — C 
■■ cas est embarrassinl. Moi, pt 

IS 
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aadépoiimi,]eiie sa^usqûedire. I&qoftte 
et confuse, je dénis avoir r«ir coupable, 
lorsqu'il me vint à Tidée d*6ter vivement 
macapeet, la Jetant sur la tète du cheval : 

— Seigneur, fis-je, je supplié Votre Grlce 
de vouloir bien demander à ces gentils- 
hommes quel est Toeil qui manque à ce 
cheval, le droit ou le gauche ? Ce peut être 
une autre bête et ces messieurs peuvent 
£ûre erreur. — Cest juste, 4it TAlcalde. 
Vous autres, répondet en même temps, 
de quel œil est-il borgne ?-Ils demeurèrent 
confus. — Allons, insista l'Alcalde, dites 
ensemble. — Du gauche, dit l'un. — Du 
droit, fit l'autre, du gauche, veux-je dire 1 

— Votre preuve ne vaut rien et ne con- 
corde guère, conclut l'Alcalde. Là-dessus, 
tous deux se mirent à crier à la fois : — 
Du gauche 1 du gauche ! Nous l'avons dit 
tous les deux, d'ailleurs, ce n'est pas se 
tromper de beaucoup. J'intervins : — Sei- 
gneur, il n'y a pas là de preuve, l'un dit 
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blanc et l'autre noir. — Non ! Nous avons 
toujours répondu de même, protesta l'un 
d'eux, qu'il est borgne de l'œil gauche : 
j'allais le dire, la langue m'a tourné, mais 
je me suis repris aussitôt et j'affirme que 
ce cheval est borgne de l'œil gauche! 
L'Alcalde hésitait. — Qja'ordonne Votre 
Grâce? lui demandai-je. — Qjue s'il n'est 
d'autre preuve, vous alliez avec Dieu à vos 
affaires. Alors, tirant ma cape : — Votre 
Grâce le peut voir, ni l'un ni l'autre n'a 
dit vrai, mon cheval est sain et non point 
borgne. L'AlcalJe se leva, s'approcha du 
cheval, le regarda et dit : — Montez, Mon- 
sieur, et allez avec Dieu I Puis se retour- 
nant vers les deux compères, il les fit em- 
poigner. 

J'enfourchai mon cheval et m'en allai, 
sans savoir la fin de leur mésaventure, car 
je partis pour le Cuzco. 



CHAPITRE XVIII 



Ali Cu{n), ilU du U Kùian 
griivtment blcuîc 



J E revins au Cuico et me logeai dans ta 
maison du Trésorier don Lope de Atcedo. 

ttai cheï un ami pour jouer. Nous ition» 
deux amateurs assis à la table. Le jeu cou- 
Tiil. Le Nouveau Cid vint se mettre IcAlf 
de moi. C'dtiit un homme brun, velu, de 
tris haute lailfe et de mine farouche. On 
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il rentra et, manœaviaiit de même, prit 
une antre poignée et se mit derrière mot 
Je prépanu ma dague et continuai de jouer. 
Pour la troisième fois, il recommença son 
manège. Je le sentis venir, d'un coup de 
dague lui clouai la main sur la table et, 
me levant, tirai mon épée. Les assistants 
en firent autant. D*autresamis du Cîd vin- 
rent à la rescousse et me serrèrent de près. 
Blessé en trois endroits, je gagnai la rue 
et ce fut heureux, car ils m'auraient mis 
en pièces. Le [nemier qui sortit derrière 
moi fut le Cid. Je le reçus par une esto- 
cade, mais il était plastronné. Les autres 
sortirent et me pressèrent. DeuxBîscayens 
qui passaient par là fort à point accouru- 
rent au bruit et, me voyant seul et contre 
cinq, se mirent à mon côté. Néanmoins, 
nous avions le dessous et il nous fallut filer 
tout le long d'une rue pour prendre le large. 
En arrivant auprès de San Francisco, le 
Cid me dagua par derrière si furieusement 
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qu'il me perça de part en part l'épaule. Un 
autre m'entra d'un empan son épée dans 
le côté gauche. Je chus à terre dans une 
mer de sang. 

Sur ce, les uns et les autres gagnèrent 
au pied. Je me relevai, dans l'angoisse de 
la mort, et vis le Cid à la porte de Péglise. 
J'allai sur lui. Il vint à moi : — Chien ! Tu 
es donc encore vivant! et il me détacha 
une estocade. Je la parai avec la dague et 
ripostai si heureusement que mon fer, pé- 
nétrant au creux de l'estomac, le traversa. 
Il tomba, demandant confession. Je tombai 
aussi. Le peuple s'attroupa avec quelques 
moines et le corregidor don Pedro de Cor- 
dova, de l'habit de Saint- Jacques, qui me 
voyant empoigner par les sergents, leur 
dit : — Laissez ! Il n'est plus bon qu'à con- 
fesser. Le Cid expira sur la place. Des âmes 
charitables me portèrent chez le Trésorier 
où je logeais. On me coucha. Le chirur- 
gien n'osa pas me toucher avant que je ne 
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fusse confessé, de peor que je n'explnsse. 
Le Père bâj Luis Ferrer de Valence, na 
femeoz homme, -vînt et me rnnftMS. 
Me Toyant momir, }*avoiiJÛ mon sexe. Il 
s'émerveilla, me donna Tabsolatkm et 
ticha de me con forte r et consokr. Après 
avoir reçu le viatique, je me sentis ^ns 
fort. 

Le pansement commença» pen totilliiâ 
beanconp. La donlenr et le sang perdn 
m'fttèrent tout sentiment. Je restai en cet 
état qnatone heures et, tont ce temps, ce 
saint honmie ne me quitta pas. Qjie Dien 
le lui payel Je revins à moi, appelant 
Saint Joseph. J'eus là de hautes assistances. 
Dieu sait pourvoir à la nécessité. Les trois 
jours se passèrent. Au cinquième, on com- 
mença d'espérer. Bientôt, une nuit, on me 
transporta à San Francisco, dans la cellule 
du Père fray Martin de Arostegui, où je 
passai les quatre mois que dura ma mala- 
die. A cette nouvelle, le Corregidor furieux 
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fit garder les alentours et battre les che- 
mins. 

Déjà mieux portant, convaincu que je 
ne pouvais rester au Cuzco et redoutant 
la haine de certains amis du mort, avec 
Taide et sur le conseil des miens, je résolus 
de changer d'air. Le Capitaine don Gaspar 
de Carranza me donna mille pesos, le Tré- 
sorier don Lope de Alcedo trois mules et 
des armes, don Francisco de Arzaga trois 
esclaves. Ainsi muni et accompagné de 
deux amis Biscayens, hommes sûrs, je 
partis une belle nuit du Cuzco vers Gua- 
manga. 



134 l'A MONNS ALFBKBZ 



CHAPITRE XIX 



ParHê du Cu^eopour Guamanga, dUpossk 
par U pont ék AuiahuUas et Gttmicmvi' 
Uca. 



»_ 

Etant sorti du Cuzco, ainsi que je Tai 
conté, j'arrivai an pont d'Apurimac où je 
trouvai la Justice et les amis du défunt Cid 
qui me guettaient au passage. — Je vous ar- 
rête I cria le sergent, et il me vint mettre la 
main dessus, assisté de huit autres person- 
nages. Nous étions cinq qui ne nous lais- 
sâmes pas intimider. L'affaire fut chaude. 



De prime abord, un de mes nègres fui jeté 




bï3. Un homme de l'autre bande le suivit 
de prêt, puis un autte. Mon second nègre 
lomba. D'un coup de pislolel, je renversai 
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passe pas plus outre. C'est T 
camarades, après m'avoir 
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e mfGuit de l: 

Arrivé à ladtt de Guancavélio, je des- 
cendis à l'aube^. J'employai ancouplede 
jouis i visiter l'endroit. En en tram sur une 
petiteplace. pioche la colline de vif-argent, 
j'; aperçus le Docteur Salarzano, Alcalde 
de Cour de Lima, qui était venu prendre 
résidence au Gouverneur don Pedro Oso- 
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rio. Je vis un alguacil, que je sus depuis 
se nommer Pedro Xuarez, s'approcher de 
lui. Le Docteur tourna la tête, me regarda, 
tira un papier, y jeta l'œil et me regarda 
derechef. L'alguacil et un nègre s'avancè- 
rent aussitôt vers moi. Je m'esquivai d'un 
air indifférent, quoique fort soucieux au 
fond. J'avais à peine fait quelques pas, que 
l'alguacil, me dépassant, m'ôte son- cha- 
peau. J'ôte le mien. Le nègre, venu par der- 
rière, m'empoigne la cape. Je la lui laisse 
aux mains et tire mon épée et un pistolet. 
Ils me chargent tous deux, l'arme haute. 
Je lâche le coup, l'alguacil s'effondre, 
j'estocade le nègre, il tombe, je détale, et 
rencontrant un Indien qui tenait par la 
bride un cheval, que je sus depuis être à 
l'Alcalde, je le lui prends, saute dessus, et 
pique vers Guamanga, à quatorze lieues 
delà. 

Après avoir traversé le rio de Balsas, je 
descendis pour laisser un peu souffler le 



cavilins qui catreni jusqu'au mili 
riïitre. Mû par js ne wis quel pr 
ment, je leai criii : — Où allei-voi 
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Kign 



piuine, me répaadit 
mes armes, arm;ii deux pislolels, 
— Vous ne m'auict pju vivanl, il 
tuet pour me prendre. Et je m'a) 
de II beige. Alors un autre : — ! 
Capitaine, nous avons des ordres 
Ken marcher, mail nous sommes 
service de Votre Grice. El 
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irrita 3U beau : 



leur lus gri du bon procédé. Dipc 
une [rierre trois doublons, je ret 
cheval et, après force courtoisie; 
le chemin de Guamanga. 
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CHAPITRE XX 



Son entrée à Guamanga et ses aventures 
jusqu'à ses aveux au seigneur Évèque. 



J'entrai dans Guamanga et me logeai 
à rhôtellerie. J'y rencontrai un soldat de 
passage qui s'éprit du cheval ; je le lui ven- 
dis deux cents pesos. J'allai visiter la ville. 
Elle me parut belle, pleine de beaux édi- 
fices, les meilleurs que j'aie vus au Pérou. 
Je vis trois couvents de Religieux de la 
Merci, de Franciscains et de Dominicains, 



17 



150 LA NONNE AL FEREZ 
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un couvent de nonnes, un hôpital, une 
multitude d'Indiens et nombre d'Espa> 
gnols. Le lieu est agréablement tempéré. 
C'est une plaine ni froide ni chaude, riche 
en froment, vin, fruits et grains divers. 
L'église est bonne, avec trois prébendes, 
deux chanoines et un saint Ëvêque, don 
fray Agustin de Carvajal, religieux Au- 
gustin, qui me fut secourable médecin. Il 
me manqua trop tôt, trépassant subitement 
l'an mil six cent vingt. Il était Êvêque, à 
ce qu'on disait, depuis l'an douze. 

Je séjournai quelque temps àGuamanga 
et le guignon voulut que j'entrasse parfois 
dans une maison de jeu. Un jour que je 
m'y trouvais, le corregidor don Baltasar 
de Quinones survint et, me regardant, me 
demanda d'où j'étais. — De Biscaye, rc- 
pondis-je. — Et d'où venez-vous présente- 
ment? — Du Cuzco. Il resta un moment 
à m'examiner, et dit : — Je vous arrête. 
— Bien volontiers, repartis-je, et, tirant 
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répée, je reculai vers la porte. Il se mit à 
crier : — Main-forte au Roi I Je rencontrai 
à la porte une telle résistance, que je ne 
pus sortir. Je montrai un pistolet à trois 
canons. On me fit place et je disparus pour 
aller me cacher au logis d'un nouvel ami 
que je m'étais fait. Le Corregidor partit 
et fit saisir ma mule et quelques menues 
choses que j'avais à l'hôtellerie. 

Je demeurai plusieurs jours chez ledit 
ami, ayant découvert qu'il était Biscayen. 
Cependant on ne sonnait mot de l'aven- 
ture, et la Justice ne semblait pas s'en oc- 
cuper. Néanmoins, il nous parut prudent 
de changer d'air ; il n'était pas plus sain là 
qu'ailleurs. Le départ fut décidé. Une nuit, 
je sortis. A peine dehors, ma malcchance 
me fait rencontrer deux alguacils. — Qui 
va là ? — Ami. — Votre nom ? — Le Dia- 
ble ! La réponse était incongrue, ils veu- 
lent m'arrêter, je dégaine. Grand tapage. 
Ils crient : — Main-forte! à l'aide! On 




s'iltroape. Le Gorrcgidor soit de chez 
rËvê{^ne. Dea sergents me bïppeat. Me 
voyant pris, je Uehe un coup de pistolet. 
J'en abats un. Le lumalte redouble. Mon 
jmi le Biscayen et d'iutres compatriotes se 
rangent aupiisde moi. Le Corregîdoi: hur- 
lait : — Tnei-le I Les coups de feu par- 
par quatre torches flambantes, t'Evéque 
parut et entra dans la mêlée. Son secrftaiie 
don Juan Bauttsta de Arteaga s^achemina 
vers moi. Il a'avan ça et rne dit ; — Seigneur 
Alferez, rendes-moi ïoi armes. — Sei- 
gneur, lui répondis-je, |'ai ici bien des en- 

étes en sûreté avec moi et je vous donne 
parole de vous titei d'ici sain et sauf, quoi 
qu'il m'en puisse coûter. Alors je m'é- 
criai : — Illustrissime Seigneur, sitôt que 
je serai dans l'église, je baiserai les pieds i 
votre Très Illustre Seigneurie. Au même 
instant, quatre esclaves du Corr^idor se 
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jettent sur moi, me tiraillant outrageuse- 
ment, sans aucun égard pour une si glo- 
rieuse présence, de sorte que, me défen- 
dant, il melfallut jouer des mains et en 
culbuter un. Le secrétaire du seigneur 
Évéque, l'épée nue et le bouclier au poing, 
me vint à la rescousse avec d'autres per- 
sonnes de sa maison, jetant les hauts cris 
d'un tel manque de respect. La bagarre 
s'apaisa. L'Illustrissime me prit par le 
bras, m'ôta les armes des mains et, me 
plaçant à son côté, m'emmena et me mit 
dans son palais. Il me fit sur l'heure pan- 
ser une petite plaie que j'avais, me donna 
souper et gîte, et, m'enfermant, emporta 
la clef. Le Corregidor survint et eut, à 
mon sujet, avec Sa Seigneurie un long et 
orageux entretien dont je fus par la suite 
plus amplement informé. 

Le lendemain, vers les dix heures du 
matin, l'Illustrissime, m'ayant fait mener 
en sa présence, me demanda qui j'étais, de 
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^udpâj»,ilsdeqiiiettDii' 
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palKTiidampier moa espr 
m'igcnooIUcr devant Dieu, 
devCDÙ tant petit et vovai 


It inqniel et 1 
Je me .eitti. 


bcmiD», comme d j-enm «tédnuit Dieo. 



J'tTOdti tnt M lui 41* ; — Se^incur, toàt 
ce que i'ii cont£ 1 Votre Sdgnmie Hliii- 

trissime est faux. Voici la vètiti : Je suis 
une femme, nèc en tel lieu, GUe d'un le) et 
d'une telle, miie dans tel couvent, 1 tel jge, 
avec une mienne tinte; j'y grandis, pris 
l'habit et fus novice ; sur le point de pn>- 
fesser, je m'évadai ponr tel motif, gagnai 
tel endroit, me dévêtis, me ihabillaj, me 
coupai les cheveux, allai, ici et U, m'em- 
barquai, abordai, trafiquai, tuai, blessai. 
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malversai et courus jusques à présent où 
me voici rendue aux pieds de Votre Très- 
Illustre Seigneurie. 

Tout le temps que dura mon récit," jus- 
qu'à une heure, le saint Ëvêque demeura 
en suspens, oreille ouverte, bouche close, 
sans cligner l'œil. Après que j'eus fini, il 
resta sans parler, pleurant à larmes vives. 
Hnfin, il me dit d'aller reposer et manger 
et, agitant une sonnette, fit venir un vieux 
chapelain qui me conduisit à son oratoire. 
On m'y dressa la table et un matelas, puis 
on m'enferma. Je me couchai et dormis. 
Vers les quatre heures du soir, le seigneur 
Évêque me fit rappeler et me parla avec 
une grande bonté d'âme, m'engageant à 
bien remercier Dieu de la miséricorde dont 
il avait usé envers moi en me montrant le 
chemin de perdition qui me menait droit 
aux peines éternelles. Il m'exhorta à re* 
passer ma vie et à £ûre une bonne confes- 
sion qu'il considérait d'ailleurs comme à 
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Enfin, Ht-ce bîi 


:n vrai î — Oui, seigneur. 



répondis-je. — Ne ïoni étonnez pas, ré- 
pliqtu-t-il, qu'une si rare aventure in- 
quiète la crédiilité. Je lui dis alors : — 
Seigneur, c'est ainsi; et aï une épreuve 
de matrones peut tirer de ce doute Votre 
Très-Illustre Seigneurie, je m'y prêterai 
volontiers. — J'y consens, dit-il, et j'en 

Je tn« retirai, car c'était l'heure de l'au- 



dience. A midi je dînai, puis reposai un 
peu. Le soir, sur les quatre heures, entrè- 

àleursaiisfaction et ilÉclarèreiirpai-JevaDl 
l'Évèque, sous sermeni, qu'elles m'avaient 

cessaire pour pouvoir certifier m'avmr 
trouvée vierge intacte comme au jout où 
je naquis. L'Illustrissime s'attendrit, con- 
gédia les commères et, m'ayant fait com pa- 
raître, atcontpgnée du chapelain, m'em- 
brassa teodremeitt et, se mettant deboul, 
me dit : ~ Mi fille, maintenant je croîs 



sonnes notables de ce monde et promets de 
vous usister de tant mon ponvoïr et de 
m'cmployer pour votre bien et le service 
de Dieu. 

Un appartement décent fut diiposi pour 
moi. Je m'yiostallal coomiodément, pré- 



parant ma confession que je fis le mieux 
que je pus. Apris quoi, Sa Seigneurie me 
donna U conucunion . 

Le eu s'iunt divulgué, le concours des 
curieux fut immense. Malgré tout l'cnnut 
que j'en avais ainsi que l'Illustrissime, il 
ne fut pas possible de refuser l'entrée aui 
personnes de marque, 

EnËn,aubaut de six jours. Sa Seigneu- 
rie détermina de me faire entrerau couvent 
des nanues de Sainte-Claire de Guamanga. 
C'est la seule maisoQ de religieuses qu'il 

tit de son palais, me menant ï son cbré, au 
milieu d'un si merveilleux peuple que 
toute la ville y devait être, de sotte qu'on 
tarda longtemps i gagner le couvent. En- 
fin, nous parvînmes i la gnnd'pqrte. II 
fallut renoncer ii entrer dans l'église où 
l'Illustrissime voulait d'abord aller, car 
elle était comble. Toute la communauté, 
cierges allumés, nous attendait 1 la porte. 
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Là, l'Abbesse et les plus anciennes passè- 
rent un acte par lequel la communauté s*en« 
gageait à me remettre au prélat ou à son 
successeur, toutes les fois qu*il me deman- 
derait. Sa Très-Illustre Seigneurie m'ac- 
cola, me donna sa bénédiction, et j'entrai. 
Menée processionnellement au chœur, j'y 
fis mon oraison. Je baisai la main à Ma- 
dame l'Abbesse, et après avoir embrassé 
toutes les nonnes et en avoir été embras- 
sée, elles me menèrent à un parloir où 
rillustrissime m'attendait. Il me donna de 
bons conseils, m'exhorta à être bonne chré- 
tienne, à rendre grâces à Notre-Seigneur, 
à fréquenter les sacrements, s'engageant, 
comme il le fit plusieurs fois, à me les ve« 
nir administrer. Puis, m'ayant oflFert gé- 
néreusement tout ce dont je pourrais avoir 
besoin, il partit. 

La nouvelle de cet événement courut 
partout. Ceux qui m'avaient vue aupara- 
vant et ceux qui, dans toutes les Indes, 



iTant et depuis, connurent mesavealunes, 
s'éniervcillèrciit. 

vingt, mon sait» Évéque tiépsssa subite- 
ment. La p«Tte poui moi fui grande. 
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CHAPITRE XXI 



Sur l'ordre du seigneur Archevêque, elle 
passe, en habit de nonne, de Guamanga 
à Lima, entre au couvent de la Trinidad, 
en sort, retourne à Guamanga et en re- 
part pour Santa Fè de Bogota et Tenerife. 



biTÔT après la mort de rillustrissime 
Évéque de Guamanga, le Très-Illustre sei- 
gneur don Bartolomé Lobo Guerrero, Ar- 
chevêque métropolitain de Lima depuis 
Tan mil six cent sept jusques au douze 
de janvier mil six cent vingt-deux qu*il 




en litièie, cscoitèe ttc six préttcs, quatre 
moines ei six hommes d'épée. 

Nous eatrjmesdans Lima ili nuit ctose. 






tTA";!^ la foule des curieux qui voulaient 
voirlaMonne Alferei. On me fil descendre 
chez le seigneur Archevêque. J'eus toutes 
kî peines jt entrer. Je bïisai la main de Sa 
Seigneurie qui me régala i rtierveille et 
m'hébergea cette nuit-là. Le lendemain 

Roi don Fraucisco de Borja, comte de 
Mayalde et prince d'Esquiliche, qui gou- 
verna le Pérou de l'an mil six cent quinze 
k mil six cent vingt -deux. Je dinai chez lui 
ce même jour. Je rentrai i la nuit =hei le 
seigneur Archevêque où je trouvai boa 
Muper et bon gite. 

Le lendemain, Sa Seigneurie me dit de 
voir et de choisir le couvent où il me plai- 
rait demeurer. Je lui demandai la permis- 
^on qu'il m'oclroyi de les vi^ter tous. 






■A les vis 



m quatre iours dans chacun. Fînale- 
je me décidai pour celui de ta Trcs- 



Siinte Trinité des Commanderesse 
Sainl-Beraaid, grand couvent où 
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daines du couvent de Sainle-Ckite et 
prendre congé d'elles. J'y fus retenue huit 
jours avec bien de l'agrémenl, cadeaux et 
regrets au départ. Je continuai mon voyage 
vers la cité de Santa Fé de Bi^oia, dans le 
Nouveau Royaume de Grenade. Je vis le 
seigneur Ëvéque don Julïan de Cortazar 



ndem 



, ordre. Je 1 
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que je n'étais d'aucun ordre ni couvent et 
que je n'avais d'autre souci que de retour- 
ner au pays où je ferais ce qui me semble- 
rait plus convenable à mon salut. Sur ce 
et avec un beau présent qu'il me fit, je pris 
congé. Je passai à Zaragoza en remontant 
le fleuve de la Madalena. J'y tombai ma- 
lade. Le terroir est, à mon avis, malsain 
pour les Espagnols. J'y fus à la mort. Au 
bout de quelques jours, allant un peu 
mieux, un médecin me fit partir. Je ne me 
tenais pas encore sur mes pieds. Je des- 
cendis le fleuve jusqu'à Tenerife où je me 
rétablis promptement. 



I ( 

Elle l'fmbarqui i Teiierifi, passe i Car- 
Ibagiai it, di là, part pour l'Espagne 



L'Armada du général don Tomas de 
Limupuru k trouvant i Caithagine CD 
paitance pour l'Espagne, je m'embarquai 
sur la Capiune, l'an mil «x eent vingt- 
quatre. Le Général m'y accueillit fort obli- 
geamment, me régala, me fit asseoir i sa 
labié et me continua cet honnête traite- 



i'en inquiéta fort. Le Général se vit can- 
Diïal de m'éloigncr et me Iransbordi sur 
la nef Amïrale où j'avais des compatriotes^ 
Ce changement ne fui pas de mon goût 
et je te priai de me faite passer sur le San 
Telmo, capiUine Andréa de Olon. U y 

crtlE pauche qui servait d'aviso faisait 
eau el nous billimes nous y noyer. 

Grâces 1 Dieu, nous arcivimes à Cadix 
le premier de novembre de mil six cent 
vingt-quatre. Nousdébarquimcsetjcres- 
tai liuit jours en certe ville. Le seigneur 

mada, fui très gracieux pour moi. 11 avait 
k son service deux de mes frères que je re- 
connus el lui fis connaître. Depuis lors, 
pour me faite bonneur, il les avança beau- 
coup, gardant l'un d'eux i son service et 
donnant une enseigne k l'autre. 



CHAPITRE XXIII 



ElU va de Cadix à Siville, dt SévilU à 
Madrid, à Pamptlutie il à Romr, mais 
ayant ili dèlroussà lu PirmenI, rllt 
rrnlri m Espagnr. 



D E Cid[i, l'ilhi à Sivilk oà je demeu- 
rai qui me jouis, me celint iuunt que pos- 
sible et fuyant le peuple qui s'attroupait 
ponr me voit vêtue en habits d'bomme. 
De li, je gagnai Madrid. J'y restai vingt 

sjis pourquoi, par ordre Ju Vicairt. \x 



comle de Olivaies me (a lussiiAt relâcher. 
Alors, je m'accommodai avec le comte de 
Javiei qui païuit pour Punpelune et lui 

De Pampelune, quittant 1e comte dt }i- 
vier, je partis pour Rome, car c'était l'au- 
nécsaïnle du grand Jubilé. Je iti'aciieDimxï 
par la Fiance. Je souffris de cruelles mi- 
sères, car, en traversant le Piémont, aux 
approches de Turin, je fus accusé d'être un 
espion Espagnol, uiété, dépouillé du peu 
de deniers et d'habits que j'avais, et lenn 
dnquantc jours en prison. Apris quoi, ces 
g;ens ayant, i ce que je présume, fait leurs 
diligences et n'ayant relevé ancune charge 
contre moi, me relie hèrent. Mais ils ne 
me laissèrent pas continuer mon voyage 
et m'enjoignirent de rebrousser chemin, 
sous peine des galères. Je dus donc m'en 
retourner 1 grand'peine, pauvre, 1 pied 
et mendiant. Ayant gagné Toulouse de 



France, je me présentui au comte de Gra- 
mont, Vice-Roi de Pau et Gouverneurde 
Bayonne, auquel en venant j'avais apporté 
et remis des lettres d'Espagne. En me 
voyant, ce ban gentilhomme s'affligea, 
me 1ÎF habiller, me régala et me donna, 
pour la roule, cent icus et un cheval. Je 

Je vins à Madrid et me présentai devant 
Sa Majesté, La suppliant de récompenser 



3 que 



n mé- 



moire que je remis en Ses Royales mains. 
Sa Majesté me renvoya au Conseil des 
Indes. Je m'y adressai, avee les papieis que 
j'avais sauvés de mon désastre. Les sei- 
gneurs du Conseil me virent et me favori- 
sant, sur avis de Si Majesté, je fuiappointé 
i huit cents écus de rente viagère, un peu 
moins de ce que j'avais demandé. Ce fui 
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j'omets. Feu «près, Ss ybè^mé partit pour 
les Cortès d'Angon et viat à Sragouf 
dans les pfemieis jours de ^vier de t0, 
six cent 



CHAPITRE XXIV 



ElU pari dt Mairid pour Barahae. 



J E m'acheminu vers Barcelone avec trois 
amisquiilliieDtdececAté.Apntprisqucl- 
quc rcUch« i Liriia, nous nous remîmes 
en route le Jeudi Saint, apris midi. Vers 
1est|uatreheuTeidu soir, aou s approchions 
de Veipuche, bien joyeui et libres de souci, 
quiiidtoutlcoup.iuconmuntdu chemin, 



:uf 
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levés, qui nous entourent et nous crient : 
— Pied à terre I Nous ne pûmes qu*obéir 
et descendre de cheval, trop heureux de le 
faire vivants. Ils nous prirent armes, che- 
vaux, habits et tout ce que nous avions, 
sauf nos papiers que nous leur demandâmes 
en grâce. Après les avoir examinés, ils nous 
les rendirent sans nous laisser un Hl d'autre. 
A pied, nus, honteux, nous poursui- 
vîmes notre chemin et entrâmes à Barce- 
lone le Samedi Saint de mil six cent vingt- 
six, dans la nuit, sans savoir, moi du moins, 
que devenir. Mes compagnons tirèrent je 
ne sais de quel côté, cherchant leur remède. 
Quant à moi, de porte en porte, récitant 
mon lamentable cas, je récoltai quelques 
haillons et une méchante cape pour me 
couvrir. La nuit s'avançant, je me réfugiai 
sous un portail, où je trouvai d'autres pau- 
vres hères couchés. J'appris d'eux que le 
Roi était céans et que le Marquis de Montes 
Claros, brave et charitable Cavalier que 



j'iïiis hanié et enlreienu i MidriJ, était 1 
son service. Au nutin, je t'allai trouver cl 
lui contai ma disgricc. Le bon seigneur 
l'affligea de me voir en si pitoyable ^i, 

cislon, m'introduisit auprès de St Ma- 

J'entrai et rebtaî k Sa Majesté, Tort 
ponctuellement, ma mésaventure. Elle 
m'écouta et me dit : — Comment vous 
la issàtes-vons détrousser? — Seigneur, re- 
pondis-je, [e.n'en pouvais mais. — Com- 
bien éuieni-ils donc ? - Neuf, Seigneur, 
avec des escopettes, les chiens levés, qui 
nous prirent en sursaut, au coin d'un hal- 
lier. Sa Majesté lit signe avec la main de 
vouloir mon placct. Je le baisai et le Lui 
remis. - Je le verrai, dit-Elle. Et Sa Ma- 
jesté, qui élail alors debout, sortit. 

Je ne tardai guère i recevoir le mandai 
par lequel Sa Majesté ordonnait de me 
pourvoir de quatre rations d'Alferei rc- 
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formé et de trente ducats de gratification. 
Sur ce, ayant pris congé du Marquis de 
Montes Claros, auquel je devais tout, je 
m*embarquai sur la galère courrière de Si- 
cile, le San Martin, qui faisait route pour 
Gênes. 



CHAPITRE XXV 



Elit va de Baralmu à Gints et de là â Reine 



Pautis de Barcelone lur li gilirc, nous 
inivlnKS rapidement i Gênes, où nous 
[CHimei quinze jours. Un beau mutin, il 
me vint Ji l'espril d'aller voir te i:on[râleur 
giairal Pedro de Cbuvarria, de l'habit de 
Saint-Jacques. Il était, parait-il, de trop 
bonne heure ; sa maison n'itait pas encore 



de piciTC à U potte du prince Dori*. P«n 
Mfttt, on bomme bka vin Tînt «nal tf 
UMoir. Cttiit ongiluit ioUm, i kliMfn 
cbevdnrc, ^iK|*itCtniiuS3u parler pour 
nu Iulicn, Noni noos uluimes. Li cou- 
TcnMioa ^cngtgca. BieDiét il me dit ; 
— VonlïWiE^igiiol?}^ lui répondis que 
oui. — J'en coDclnique tous devei élre 
itorieu, car, poor airaganls, les Espa- 
gnol* kMat,biaiqa^ls n'iient pas lutani 
de poigne ipiHi t'en V4ntent. — Moi, je 
tn voli en (ont et pou tout xiln ciceilenii 
mJle>, rf pUi]aai-je. — Et nuri je stis qn'Ui 
ne lont tous que de U merda ) Alors me 
levant : — Ne parlez pas de la sorte, car le 
dernier des Espgaols vaut mieui que le 
meilleur Italien. — Souiiendrei'i 
dire? fii-il. — Certesl — Eh bien, s 
sur-le-champ! Je passai derrière un < 
te;iu d'eau qu'il y avait li. Il me sui 
Nous mimes les épéea au clair et comn 
f âmes i ferrailler. Tout 1 coup je voÎ! 



galant s'aUgner i son càté. Tous 




taJlIc et moi d'estoc. 

Je touchai l'Ilalien, il tomba. Il me res 

l'autre, que je faisais rompre devant a 



niyeunbieii gailhid boite ui 



que ce devint une vraie bagncie, dont, loul 
bellement, m'étani retira sans que per- 

mcnt, je regagnai ma galère où je pansai 
une égtatignure que j'avais Ji la main. Le 
Diarquisde Santa Crut èuit alors à Gènes. 
De Gènes, j'allai à Rome. Je boisai le 
pied de Sa Sainteté Urbain V I II et Lai . 
narrai brièvemeot, du tnieui qae je pqs, 

virginité. Sa Sainteté parut trouver mon 



m'abstenii d'ofTensct le 
ne. garder d'enfreindre, 



sous peine de U vengciDce de Dieu, son 
CQnimiademenl qui die : Non occides. lÀ- 
dessu5, je pris congé. 

Mon cas fut bientôt notoire dans Rome 
et notable le concours de gens dont je fus 
entouré, personniges, princes, Évéque» 
et Cardinaux. Toutes portes m'étaient ou- 
vertes, si bien ijue, durant le mois et demi 
que je sè{ouroai i Rome, raie fui le jour 
où je ne fus invité et (été chei quelque 
prince. Particulièrement, un certain ven- 
dredi, sur l'ordre expits et aui frais du 
Sénat, je fus convié ei régalé par des gen- 
tilshommes qui m'inscrivirent sur le livre 
des citoyens romain s. Puis, le jour de Sûnt- 
Pîerrc, vingl-neuf de juin mil sii cent 
vingt-sii, ils me firent entrer dansla Cha- 
pelle où je vis les cérémonies accoutumées 
de 11 fête et tes Gudinaui. Tous ou quasi 
tousse montrèrent envers moi fort afiables 



{ — ~1 
RCHS Cardinaai, l'iiD d'eux, c'éuit le 
Cardinal Migilon. me dit que mon seul 
iàbni était d'ctrc Espagnol. A quoi je 
répliquai ; — A mon avis, Monseignear, 
et sauf le respeci que je dois i Votre 11- 
tuEtri&aime Seigneurie, je n'ii que cela 
de bon, 
I 
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CHAPITRE XXVI 



Di Romr, rlli va h Napl/t. 



ApRËsaamolsetdemidesJjouiiRome, 
je partis pour Naplcs. Le cinq de juillet 
mil six cent vingt-six, nous nous embar- 
quimes i Ripa. 

Un jour, i Niples, me promenant sur 
le mile, je tetnaïquai les éclats de rire de 
deux dcnielles qui parlaient avec deux 



gwi. 



d'elles 






Ml- 



dune Calalina, où illez-voas comme ça? 
— Vous administrer cent claques sur le 
cbîgnon, daines putes, et cent estocades au 



Epilogue 



C'kst U.iur U méli lU tfafla, tnpUlne 
juerelle, au mois de juilltt téaS, qai la 
Koiine Alfirti noui fuîlti hrHijiiiintiit . Cri 
arrili lont fréquents chti les picartsquis es- 
pagnols. Laiarille laisse le lecteur au milieu 
d'an cbapitri ; le Buscon di Quetido ne finit 
pas. La querelle si bien miamie se terminâ- 
t-elle ponr DeAa Calalitui, comme i l'ordi- 
noire, par un trop betirfux tviip itr ffintf 
el q„.-l,i„.- .Irl,.„l pvMfil,'? On fMôl nr 



fià^ fmfmmaiJtkrkt, U Mgoéî ék vhn 

ÊÊ gjÊ» éÊÊÊÊÊÊ^ AmJMMTt la mmâmmM mSm9 

^■nnf Mi^M MHi^ci. ItfSsiif Is HffratuiMtt 

VNlvWP^ V4MPVV9 ■P^PWW^R»» «wl^WP ^iP ■••r V^Pl^^iPw 

Ml Eiftigm, A I0 icif éki6$o,om Ui ému 

Ml ittÊttÊÊl WUHÊÊUtt^ dit thOÊtt dt ^ fF JUê 

tmpÊÊT MwÊti: ^U4jwakti UMmijû, 
J^lfiniMtàUCÊMbmk.EU$mfmm 
iMMM à Stm SÊÊKuiimtm É^êuftÊUm tans mêêx 
JMn Ml 1^1^ j^/M» p t uimit vitfgi 0m 
p^âky $ÊnM, ÊmÊm pmtrmslnâ,rmfitU 
mJËi^Êgm, «Al i jR»Mi aè li ^^m^ O^f 
hain VIII lui cctroya dispense et licence de 
se vêtir en homme... Le Capitaine Dan Mi- 
guel de Ecbaiarreta, qui l'avait jadis menée 
aux Indes comme mousse, y retourne en qua- 
lité de Général et l'emmène comme Alfere^, 
— Effectivement, à la date du 21 juillet 
de la même année, au folio 160 du livre de 
Despacho, l'Alferex, dona Catalina de Erauso 
est incrit comme tMssager sur la flotte à des- 



tiiwlion de Jn Nouvelle Espagne, far ciduU 
ât Sa Mojali. 

Enfin, en 164S, le P. Fray NUolai dt 
Renterla, de l'ordre dei Capacim, ht ren- 
contra plusieurs fois à ta Vira Crui où lilt 
ilail connue sous le nom de Don Antonio 
de ErausB et faisail, avec quelques mutels 
ci quelques nègres qu'elle avait, des trans- 
ports de marchandises. Elle conduisit mime 
Fray Nicolas et son bagage de la côte jus- 
qu'à Mexico. Elit Hait tenue pour un brave 
sujet, dit le Séoércnd Père, de beaucoup 
de cûtur et de dextérité; vêtue d'un habit 
d'homme, elle portail une ipie et sa dague 
garnies d'argent. Elle pouvait être âgée de 
ciiujuanle ans environ, bien bàlie, bien en 
chair, de visage basané, avec quelques petits 
poili de mousiocbe. 

Et c'est tout. On Ht sait plus rien de la 
Nonne Al/ere^ doiia Catalina de Erau:!p. 
Elle disp^irail saisi n-lour. Mourut -elle 



' itnl auc job toni'oi de muta fi 



ledil 



iH toni'oi <fc mula/iil allajui tl 
qu tilt fut àitmmjfe II Bssaainrt par uni 

tIhUttU dt as brava gtns qui, dis hrs, bal- 
^ taitnl lu grands cbtmtas, au Miilqia. Son 
^B arjnfai sans dault jtlé dans qatlqa' unr di 
^B 'Of ravines ftro/ondes qm bordent la route 
H- A Viru Cru; à Uesico. Uauiris croictit 
H jh'fI/l' fut eiaporlrr pM 1/ Dialilr. 
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NOTE BIBLIOGRAPHIQUE 



v_ ' E s T à l'Migtanei de l'éiniHenl érudil 
D. i'idro de Madra^p qui nous dtr-om nos 
TiBstigninteats sur U Relïcion Veidïdeta 
il la Scgunda Relacion impriincn à Madrid 
par BtrnardiiiB de Ca^mati en 16341! léif, 
il sur les manuscril! de La ViJi y sucesos 




à D. SaHcho fidyjir f( faulrc à la Bibliù- 
Ibrijuc ik la Rnyalc Acadèmii <U VHKioin. 
(U dfrnUr provient de Muàû^ et a tetvi à 
M. de Ferrer pour étaUir le teste St J'His- 
lorii iMpnmit en iSiç par Juies Didol, 
L'aanit luivanlc, Boiiangi édita uni trti 
nàdiacn vtrsio» frattçaia qui est aujour- 
d'hui peul-itri plus rare encore que l'vrigi- 

idilàn de fHinaiii (Barabna, Imfr/nla 
dcjasi Taulo. iSjSJ jui n'rit qu'uiu r/pra- 
ductàn du texte de Ferrer. 

■ Naur devons mm/iiwBW encore, dans lé 
Musà des Familles de lS)8-}9, HR article 
oii, ea quelques pages, la duchesse d'Abranla 
a fort agréablement résumé la vie de notre 
bérâae. Enfin, M. Alexis de Valoa (Nou- 
velles et Chroniques. Dentu, iSji), dans 
un ridl intilaUCa.'aWai Ae^nav', afà- 
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